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PREFACE

J e réunis dans ces deux volumes un certain nombre d'Études

relatives a l'histoire des langues et des croyances de l'Iran.

Le premier volume est un Essai de grammaire historique de

la langue persane, depuis la langue des Achéménides jusqu'à

nos jours. Cet Essai est la refonte d'un travail manuscrit que

l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres a honoré du prix

Volney en 1881. J'ai supprimé ou réduit un certain nombre

de chapitres relatifs à des faits suffisamment connus (phonétique

des consonnes initiales; système du perse et du zend, comparés

entre eux et avec le sanscrit), me contentant de les résumer en

quelques mots; le lecteur n'a sur ces points qu'à se reporter à

la Phonétique zendo-perse donnée par M. Spiegel dans sa Gram¬

maire zende et au Compendîum de Schleicher. J'ai en retour

donné plus de développement aux faits de syntaxe, que j'ai étu¬

diés, non pas à part et d'ensemble, mais au fur et à mesure que

l'histoire de la morphologie les amenait sous l'étude : la syntaxe

persane a cela de propre que son histoire ne peut se séparer de

l'histoire de la morphologie, parce q.u'au fond du changement

des formes persanes se trouve un changement de construction '.

1. Voir page 320.
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Le second volume se compose de cinq parties distinctes.

I. Mélanges d'hist.oire et de littérature iranienne (pp. 3 92) :

c'est un choix d'articles publiés dans la Revv,e Critique et traitant

de diverses questions relatives à l'histoire ancienne de l'Iran, à

la métrique zende, k la langue et à la littérature pehlvie, aux

dialectes. Je reproduis ces articles tels qu'ils ont été publiés,

avec quelques modifications de forme insignifiantes : les addi¬

tions ont été marquées par des parenthèses.

II. Indo-Iranica (pp. 96 126) : les cinq études de cette

section ont paru dans les Mémoires de la Société de Linguistique :

mais je les ai remaniées librement.

III. Lexicographie (pp. 130 : la plupart de ces études

sont inédites : quelques-unes seulement ont paru dans les Mé¬

moires cités plus haut, à une époque déjà ancienne, mais ont

été également remaniées et refondues.

IV. Mythologie et Légende (pp. 187 études portant sur

les mythes et les légendes de l'Avesta et du Shah Nâmeh, la

plupart inédites.

V. Traductions indigènes des Yashis (pp. 253 fiin) : je donne

ici, avec les explications nécessaires, le texte inédit de traduc¬

tions pehlvies, persanes et sanscrites, d'une partie des Yashts:

ce sont les versions dont je me suis servi pour ma traduction

des Yashts dans la collection des Sacred hoohs of tlie East. Jus¬

qu'ici on n'a guère traduit les Yashts qu'avec le seul et décevant

secours de l'étymologie des collections deParis et de l'East-India

Office Library contiennent cependant, pour une grande partie

des Yashts, des secours analogues à ceux que nous possédons

pour le reste de l'Avesta, c.-à-d. des traductions anciennes
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dérivant des Parses mêmes. Je donne ici ce que j'ai trouvé de

plus important dans ce genre : la part de l'Avesta pour laquelle

nous sommes absolument sans secours traditionnel se trouve

ainsi sensiblement réduite. Pour la part qui reste, j'ai essayé

de montrer dans la quatrième Section de cet ouvrage que plus

d'une fois, à défaut de traduction en règle, le Shah Nâmeh

donne la clef des Yashts avec plus de sûreté que les combinai¬

sons étymologiques les plus ingénieuses, parce que' c'est la

même histoire qu'il raconte en d'autres termes.

20 Octobre, 1882.

JAMES DARMESTETER.
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PREMIERE PARTIE.

ESQUISSE

DE L'HISTOIEE DE LA LANGUE PEESANE.

§ 1- Dans les pages suivantes j'entends par langue persane,
non pas le persan proprement dit, c'est-à-dire la langue de la

Perse moderne, dont le type le plus pur se trouve dans le Livre

des Rois de Firdousi (X° siècle) et qui n'a point subi d'altéra¬

tion sensible depuis cette époque jusqu'à nos jours : j'entends

toute l'étendue du développement linguistique dont le persan

moderne est le dernier moment et qui comprend trois moments

et trois formes : le vieux perse ', qui est la langue de la Perse

sous les Achéménides; le pehlvi, qui est la langue de la Perse

sous les Sassanides; \c persan, qui est la langue de la Perse sous
l'Islam.

CHAPITRE I.

Le perse.

§ 3. Le perse. J^e perse est la langue dont se sont servis

dans leurs inscriptions, les rois de la dynastie Achéménide.

Comme ces rois étaient originaires de la province de Perse

proprement dite, la Perside, le Farsistan moderne, et qu'ils se

représentent eux-mêmes comme les rois de la Perse (Pârça)

au sens étroit du mot, il n'est pas douteux que l'idiome dont

ils se servent ne soit la langue de la province de Perse, à tout

le moins la langue littéraire. C'était donc la langue qui s'écri¬

vait et très probablement qui se parlait à Persépolis, à Istakhar.

1. Pour abréger, je dirai Perse pour désigner la langue des Achémé¬
nides.

1*
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Inscriptions perses. Les textes de la langue perse ne

consistent qu'en inscriptions, au nombre de trente environ, la

plupart très courtes et répétant les mêmes formules : la plus .

importante par son étendue et son contenu est l'inscription de

Darius à Behistoun, qui co^mprend à elle seule dix fois plus de

mots que toutes les autres ensemble.

Les inscriptions perses courent sur une durée de deux siècles ;

la plus ancienne est l'inscription du tombeau dit de Cyrus qui

ne contient que quatre mots ', et qui est probablement du temps

de Cyrus ou au plus tard de Cambyse; la plus récente est celle

d'Artaxerxès Ochus (361 336).

Décomposition «le la langue à la fin de la période perse.

De l'inscription de Cyrus à celle d'Artaxerxès Ochus, la

langue a changé, elle s'est corrompue : le système de la décli¬

naison, déjà ébranlé, comme on le verra (§ 94), dès la période

la plus ancienne que nous connaissions de la langue perse, est

en pleine décomposition. Les thèmes en i se réduisent aux

thèmes en a; on reproduit gauchement les anciennes formules

avec barbarismes, parce qu'on ne comprend plus la valeur des

formes : biimi, terre, devient hûmâ; shiyâti, prospérité, devient

sUyâtâ; tya mana Imrtam, quod mei factum, devient tya mam

kartâ, quod me facta, etc.

Les inscriptions perses sont déchiifrées, lues et comprises.

Elles forment relativement une des branches de la philologie

orientale les mieux connues et où il reste le moins à faire. Elles

ont été déchiffrées simultanément en 1836 par Burnouf, à Paris,

par Lassen à Bonn, par le Colonel Rawlinson à Téhéran, et

expliquées à l'aide du sanscrit et du zend; plus tard, M. Oppert

a précisé dans les détails l' de ses prédécesseurs, d'une

part en faisant entrer en ligne un nouvel élément d'interpréta¬

tion, les traductions assyriennes ^ de ces inscriptions, lesquelles

n'ont été lues- et expliquées d'abord qu'à l'aide du texte perse,

mais qui à présent peuvent rendre au perse une partie de ses

services; d'autre part, en s'adressant pour l'explication des

1. Adam Kurush khsliâyatUya Hakliûmanislàya : Ego Cyrus, rex, Achae-

menides.

2. Et plus récemment les traductions dites du second système (selon

M. Oppert médiques; Bemie critique, 1880, 21 juin).. J. Oppert, Les Ins-

criptUms des Achéménides, Journal Asiatique, 1851; Le peuple et la langue

des Mèdes, 1879.
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formes et des sens, non plus k la grammaire comparée générale,

mais à la grammaire persane propre. La philologie perse a

ainsi cessé d'être une branche de la grammaire comparée, une

dépendance de la philologie sanscrite, et elle s'est constitué son

domaine propre.

§ 3. Particularités orthographiques du perse : danger

qu'il y a à les prendre pour des particularités de la langue.

Les matériaux fournis par les inscriptions perses sont dès

à présent, grâce à la perfection à laquelle a été portée cette

branche de la science, d'un emploi sûr et sans péril.

II n'existe qu'une cause d'erreur, qui n'a pas été suffisam¬

ment signalée, je crois : elle consiste dans certaines particula¬

rités du système d'écriture perse.

Chute apparente de la nasale appuyée. On a reconnu

depuis longtemps que cette écriture ne rend pas tous les sons

et que, par suite, la lecture des sons écrits ne rend pas tous les

sons prononcés. Par exemple, n devant les consonnes n'est pas

écrit : les pluriels de la troisième personne en anti sont écrits

comme les singuliers correspondants en ati; il est clair que cet

n qui marque le plui'iel de la 3® personne dans toutes les langues

aryennes, qui le marque et dans la langue s du perse, le

zend, et dans les deux langues dérivées du perse, le pehlvi et

le persan, comme sur toute l'étendue des dialectes persans, n'a

pu manquer qu'à l'orthographe, et non à la prononciation. De

même, le mot qui signifie «serviteur» et qui s'écrit hadaka, a

dû certainement se lire handaka, car c'est le pehlvi handak

(^n), persan »iX.b (handa), dérivé de *handa, le zend banda

(lien), sanscrit handha (germanique band)K

Chute apparente de h. De même l'aspirée h est souvent

omise, surtout devant u : on écrit uvaçpa, aux bons chevaux;

ushka, sec; Uvârazmi (nom de peuple); Uvakhshat(a)ra (nom

d'homme); mais certainement on prononçait huvaçpa, hushka,

Huvârazmi, Huvaklishat(a)ra ; comme le prouvent, non seulement

les formes zendes et étymologiques hvaçpa, hushka, Hvâirizem,

hvâkhshathra ; mais les formes transcrites ou dérivées du perse :

XictsTr/;?, ^»X-ii^ (khushk), fjj^^ (khvârazm) ^.

1. Pour des exemples analogues en pehlvi, voir plus bas, p. 26, note 1.

2. Le nom propre étrange Vaumiça prendra de même une physionomie

plus naturelle si on lit Va-u-viiça, c'est-à-dire FaAa-miça, «à bon mica».
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U en est de même dans d'autres cas non relevés, oii la lecture

du texte écrit a conduit à supposer des altérations phonétiques,

là où il n'y a qu'une imperfection d'orthographe. Le nom d'Or-

mazd écrit Aura doit en réalité se transcrire Aura : Aura n'est

pas la réduction dissyllabique de Ahura par chute de l'aspirée,

ni le premier exemple de la forme postérieure Qpo- ; Aitra est

A-[h]u-ra, et la preuve, c'est que les inscriptions assyriennes, qui

le transcrivent souvent suivant la lecture apparente, le trans¬

crivent aussi avec l'aspirée, Akhurmazda, ce qu'elles ne feraient

point si dans la prononciation on n'en avait entendu une.

thâti. L'on a admis également, sur la foi de l'orthographe

perse, que le verbe thah, « faire une proclamation », faisait à la

troisième personne du singulier ilidti, conti'acté de thahati, par

chute de h et contraction des deux a qui restent; à la seconde

personne thâhi, par contraction de thahahi. U est bien difficile

d'admettre une pareille altération, à côté de formes comme

athaham, j'ai proclamé, atlialia, il a proclamé. En fait, il n'y

a ici qu'une illusion de l'orthographe; le groupe qu'on lit en

une syllabe thâ et qui est composé du signe \\^, tha, et du

signe ^ft, a, est en réalité dissyllabique et doit se lire tha-a. Il

y a plus : une forme thahati, thahahi, comme celle dont on veut

dériver thâti, thâhi, serait irrégulière; car la racine du verbe

contient une nasale : zend çanhati, sanscrit çansati ' ; or, la na¬

sale étant omise dans l'alphabet perse, il suit que le mot lu

ihâti doit en réalité se lire thà-a-ti, c'est-à-dire thahati.

tanmâ. Le mot qui signifie germe, origine, l'acé, en zend

taokhma, en pehlvi tokhm en persan ^ (tokhn), est écrit

en perse t^TîT /"ly" *-TtT TTT ' **"""'' c'est-à-dire que l'aspirée

kh serait tombée : en effet, il est impossible d'admettre que

taumâ soit une formation parallèle, mais indépendante, par

exemple d'une racine tu; car le k fait partie essentielle de la

racine, qui est tue et se retrouve dans le sanscrit tua, descen¬

dance (Rig Veda, VI, 48, 9; VIII, 27, 14; 18, 18), dans le sans¬

crit tuk-a (su-tuka, qui a bonne descendance), dans le sanscrit

tok-a, descendance; toka-vat, qui a des enfants; enfin dans le

sanscrit tok-man, identique au zend taokhma; cette racine tue

est très probablement celle qui a donné en grec, d'une pai-t, le

groupe ê-T£x-ov, réx-oc, tey.-vo-v, Toy.-su-ç; d'auti-e part, le groupe

1. Latin censere,, émettre un avis.



de cette racine tue s'est formé régulièrement le sanscrit

tokman, le zend taokhma; nulle trace, nulle part, d'une racine

tu, ayant le sens d'engendrer; et comme le pehlvi et le persan,

représentants directs du perse, présentent le kh, il faut conclure

que le perse taumâ cache un mot réel taukhma, et qu'ici encore

l'irrégularité de la forme se réduit à une irrégularité orthogra¬

phique. L'harmonie des formes se rétablira si l'on admet que le

M de taumâ cache, comme dans uvaçpa, comme dans Uvârazmi,

comme dans Uvakhshat(a)ra, comme dansushka, une aspiration,

finale seulement, au lieu d'être initiale, et que comme aura doit

se lire a-Hi-ra, ainsi taumâ doit se lire ta-iil'-mâ.

D'une façon' générale, toutes les fois qu'il y a une contra¬

diction phonétique enti'e le perse et le persan, il faudra se de¬

mander tout d'abord si cette contradiction ne serait pas pure¬

ment apparente et due à la seule insuffisance du système gra¬

phique adopté par les Perses.

Sous ces réserves, les matériaux fournis par les inscriptions

sont d'un usage sûr. Malheureusement, ils sont peu nombreux :

le vocabulaire perse, tel que nous le connaissons, ne dépasse

pas quatre cents mots '.

L'insuffisance du matériel perse est en partie comblée par

une série indépendante du perse et qui n'appartient pas à la

série linguistique dont nous faisons l'histoire, mais qui est infini¬

ment plus riche et offre avec le perse des affinités assez étroites

et des rapports assez précis, pour que les éléments qu'elle four¬

nit nous fassent arriver en toute sécurité aux équivalents

perses correspondants que nous ne connaissons pas directement.

C'est le zend.

chapitre ii.

Le zend.

§ 4. Le zend. Le zend est la langue des livres sacrés

des Parses. Les textes zends sont l'Avesta proprement dit (le

Yaçna, le Vispêred, le Vendidad, les Yashts, le Khorda Avesta)

et des fragments de textes perdus conservés dans les traités

1. Les inscriptions du second système nous fournissent quelques mots

perses nouveaux, transcrits en médique (ou susien) : ce sont daini-dâtàr,

législateur, et un terme technique de sens inconnu, yana.



pehlvis {VAogemaidê, le Nîrangistân, les Commentaires pehlvis

sur le Yaçna et le Vendidad) ; joindre à cela quelques mots, qui

ne se trouvent point dans nos textes et qu'enregistre le diction¬

naire zend-pehlvi désigné sous le nom de Farhang Oîm yak.

Bien que l'étendue de ces textes, que des découvertes ulté¬

rieures pourront d'ailleurs augmenter, soit peu de chose en

regard des grandes littératures de l'Inde ou de la Grèce, elle

est infiniment considérable en regard des textes perses. Le

vocabulaire zend contient environ quatre mille mots.

État imparfait de la connaissance du zend. Malheu¬

reusement l'intelligence des textes zends n'est pas aussi avan¬

cée que celle des textes perses : il ne s'agit pas ici, comme là,

de textes historiques, c'est-à-dire de textes qui se meuvent dans

un cercle d'idées simples et bien définies, et d'expressions

simples et courantes, plus ou moins communes à toutes les

langues aryennes d'Asie. U s'agit de textes religieux, de rituel,

de législation sectaire, d'effusions lyriques, morales, métaphy¬

siques. La grammaire comparée, qui a tant contribué, sous la

main puissante de Burnouf, à constituer l'étude du zend, trouve

toujours, plus ou moins vite, les limites de sa force quand il

s'agit d'entrer dans le détail précis d'idées abstraites ou légales.

Le progrès dans l'intelligence du texte repose surtout sur les

progrès réalisés dans l'étude de l'interprétation traditionnelle

transmise par les Parses; mais les difficultés spéciales de cette

étude secondaire, dues à la nature étrange des textes où nous

la trouvons (voir §§ 7 12), retardent d'autant l'intelligence des

textes zends proprement dits. Or, l'on ne peut faire usage, pour

l'histoire de la langue, des éléments qu'offre le zend qu'autant

que le sens de ces éléments aura été établi d'une façon précise :

jusqu'ici, par une nécessité d'ailleurs inévitable, l'on a été trop

porté à expliquer les mots zends par leur étymologie, tandis

qu'au contraire c'est le sens des mots zends établi par la tra¬

dition et la comparaison des passages parallèles qui le plus sou¬

vent est seule capable d'éclairer sur leur étymologie. Nombre

de rapprochements courants, acceptés dans les livres de gram¬

maire comparée, ne tiennent pas devant l'étude des textes,

parce que c'est le rapport plus ou moins fortuit d'un mot zend

avec un mot sanscrit qui a fait attribuer au premier un sens

qu'il n'a pas et qui, reçu ensuite par la grammaire comparée,

a semblé justifier et mettre hors de doute l'étymologie même
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à laquelle il doit naissance. Nous rencontrerons plus d'un

exemple de cette erreur.

§5. Indépendance récipro(j[ue du. perse et du zend.

Le zend et le perse sont deux rameaux indépendants l'un de

l'autre, c'est-à-dire que ni le zend ne dérive du perse, ni le

perse du zend et qu'aucun des deux n'est un moment, du dé¬

veloppement de l'autre.

Le perse ne dérive pas du zend : le génitif des thèmes en a

est en perse hya, représentant exact de la forme primitive sya;

elle est en zend hê, par contraction de ya en e; hê vient régu¬

lièrement de hya, hya ne peut venir de hê. Dans une série de

mots (§ 15) d perse est représenté par z en zend; z peut venir

de d, mais non d de z. Dans une autre série (§ 15) le perse

a rt, le zend a sh; rt ne peut venir de sh. L'infinitif est régu¬

lièrement en zend en téê, datif d'un thème en ti; en perse, en

tanaiy, locatif d'un thème en tana; point d'infinitif perse en téê,

ni zend -en tanaiy.

Le groupe primitif )t^, dont le premier élément est régulière¬

ment aspiré en zend et en perse (kht), s'amollit souvent en zend

en khd : ukhdha (« dit» pour ukhta); le nom de Bactres, qui est

régulièrement Bâkhtri en perse (gr. i3â-/Tpa), est en zend Bâkhdhi:

Bâkhdhi peut dériver de Bâkhtri; Bâkhtri ne peut dériver de

Bâkhdhi.

Le perse ne dérive donc pas du zend : plusieurs des faits

précédents pourraient se concilier avec l'hypothèse inverse, à

savoir que le zend dérive du perse : kht perse étant le primitif

de khdh zend; z pouvant phonétiquement dériver de d; sh de

rt; hê dérivant de hya; et il se trouve qu'une partie de l'Avesta,

rédigée dans un dialecte spécial, les Gâthas, possède encore le

génitif en hya du perse que le zend commun change en hê.

Mais la différence radicale et irréductible des infinitifs ne peut

s'expliquer que par l'indépendance des deux langues. La pré¬

sence du r voyelle du sanscrit en zend (sous la forme ère) prouve

encore que le zend ne vient pas du perse, car le perse n'a plus

le r voyelle (§ 15). Ajoutez à cela la forme du relatif qui est

ya en zend comme en sanscrit et en grec (bç), tandisque le perse

a une forme composée et non primitive, hya. Voilà deux cas où

le zend est plus primitif que le perse et par suite ne peut dériver

de lui.
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Un certain nombre de mots usuels et d'un usage constant

varient du zend au perse : dire est toujours en zend mru, en

Tperse gaub; mru est inconnu en perse, grnib est inconnu en zend.

Beau se dit en zend çrîra, en perse naiba; le pehlvi et le

persan ignorent çrîra et ne connaissent que les dérivés de naiba,

phi. nîvak, p. nîk.

Montagne se dit en zend gairi, en perse kaofa; gairi est in¬

connu en perse; kaofa est inconnu en zend au sens de montagne.

Ces formes et ces emplois si spéciaux prouvent l'indépen¬

dance des deux dialectes. Quand nous entrerons dans le détail

des formes persanes, les preuves se multiplieront (§ 16).

§ 6. Patrie du zend. Le zend est la langue de la Médie :

c'est le médique. L'âge et la patrie du perse sont connus

d'une façon directe et précise : c'est la langue de la période des

Achéménides, c'est la langue de la province de Perse. L'âge

et la patrie du zend sont inconnus :'on ne peut les déterminer

que par induction.

L'on admet généralement que le zend est la langue de la

Bactriane et on lui a donné le titre de Vieux Bactrien ou d'Ira¬

nien de l'Ouest. Cette hypothèse ne repose en dernière analyse

que sur les trois données suivantes :

1° Le zend n'est pas la langue de la Perse.

2° C'est en Bactriane que, selon la tradition, Zoroastre a fait

sa première conquête importante, le roi Gushtâsp.

3° La géographie de l'Avesta ne connaît que l'Ouest de l'Iran.

Le premier fait est exact, mais purement négatif; il exclut

la Perse de la question, mais laisse libre tout le reste de l'Iran.

Le second fait est exact, mais prouve seulement que la Bac¬

triane joue un grand rôle dans l'histoire de l'épopée religieuse

du Zoroastrisme : les luttes soutenues par les Iraniens contre

les Touraniens idolâtres, et dont la Bactriane, par sa position

géographique, était le théâtre naturel, devaient nécessairement

attirer la 'pensée des fidèles sur cette partie de l'Iran où les

adorateurs de Mazda et les adorateurs des Daêvas étaient aux

prises, et qui formait l'avant-poste d'Ormazd en face de l'ido¬

lâtrie barbare; il est même fort possible que les légendes sur

la conversion de la Bactriane et du roi Gushtâsp nous laissent

un souvenir historique des conquêtes du Zoroastrisme à l'occi¬

dent.' Mais nulle part la Bacti-iane n'est représentée-comme le
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berceau de Zoroastre et du Zoroastrisme ; la tradition parsie est

unanime et constante à placer ce berceau, non à l'Ouest, en

Bactriane, mais à l'Est, en Atropatène; et non seulement la

tradition parsie, mais l'Avesta même; car :

3" Le troisièine fait avancé est inexact : l'Avesta connaît le

Nord et l'Est de l'Iran aussi bien que l'Ouest : le premier cha¬

pitre du Vendidad, qui décrit l'Iran tel que le connaissent les

auteurs du Vendidad, ouvre l'énumération des régions iraniennes

par VÊrân Vêj, baigné par la Bonne Dâitya (1, 3); or, l'Erân Vêj

est limitrophe de l'Atropatène ' et la Bonne Dâitya est l'Araxe.

Il connaît également le Nord : car il cite Ragha, le 'Paycâ des

Grecs, le Raï des modernes, en Médie.

Or, c'est précisément à l'Est et au Nord que non seulement

la tradition, mais l'Avesta même, place le centre et le berceau

de la religion zoroastrienne. La tradition parsie fait naître Zo¬

roastre en Adarbaijân (Atropatène) et d'une façon plus précise

à Shîz, la TmÇa des Byzantins, célèbre sous les Sassanides par

la sainteté de son sanctuaire où les rois de Perse se rendaient

en pèlerinage à leur avènement; l'Avesta même confirme cette

tradition en faisant naître Zoroastre atix bords de la Dareja

dans l'Erân Vej, et c'est sur une montagne au bord de ce fleuve

qu'il reçoit la révélation (Vend. XIX, 4, 11). Or, selon la tra¬

dition parsie, c'est sur le mont Sabîlân, près de Shîz, qu'il reçut

la loi et précisément du morit Sabîlân coule la Darah qui se

jette dans l'Aras, dans la Bonne Dâitya, le fleuve de l'Erân Vêj 2.

Selon une autre tradition conservée par le Commentaire

pehlvi du Vendidad, c'est ii Ragha que serait né Zoroastre, et

un passage célèbre du Yasna prouve l'existence à Ragha d'un

état sacerdotal, où le grand prêtre, le Zarathushtra, était le gou¬

verneur de la province et cumulait le pouvoir temporel avec

le pouvoir spirituel. Partout ailleurs, dit le Yaçna, il y a cinq

degrés de chefs : « le chef de maison, le chef de bourg, le chef

» de district, le chef de province, et Zoroastre (peut-être : le

» Zoroastre) est le cinquième. Ainsi en est-il dans tous les pays,

» excepté dans Ragha, la ville de Zoroastre. Dans Ragha, la ville

» de Zoroastre, fl y a quatre chefs : le chef de maison, le chef

»de bourg, le chef de district, et (le) Zoroastre est le qua-

1. The Vendîdâd tran.ilaled, ]>. .'i.

"2. Sur toute cette question, voir Tlie Vendnlâd Iraimlaled, Introduction,

m, § 15 sq.
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»trième. » (XIX, 18 [50].) Autrement dit, le grand prêtre à

Ragha tenait la position du Dahyuma, du chef de province. Ce

renseignement précieux est confirmé par deux sources indépen¬

dantes : d'une part, Ammien Marcellin (XXIII, 6) nous atteste

l'existence d'un état sacerdotal mage en Médie; d'autre part,

les historiens de la conquête arabe parlent d'une forteresse près

de Rai, Ustûnâvend, siège de la puissance du « Chefdes Mages »

au temps du Magisme, et dont la destruction par Khaled mit

fin au pouvoir du dernier « Chef des Mages» '.

La conclusion qui s'impose, c'est que la tradition parsie et

l'Avesta, confirmés par des témoignages étrangers, voient le

centre et le berceau du Zoroastrisme, soit en Atropatène, soit à

Raï 2, dans l'un et l'autre cas en Médie. Entre les deux traditions

nous ne pouvons choisir en toute assurance : je crois pour ma

part, d'après les termes du texte pehlvi qui nous transmet les

prétentions de Raï, que ces prétentions sont plus récentes et

moins autorisées, car l'auteur qui les transmet ne semble pas

les admettre; le texte zend proprement dit prouve seulement

que le Magisme était fortement organisé à Raï, ce qui a pu ins¬

pirer aux Mages du pays l'ambition naturelle de faire de Zo¬

roastre un de leurs compatriotes. Je crois que les droits de

l'Atropatène sont mieux établis, et que c'est de là que le Zo¬

roastrisme a pris sa course de l'Est à l'Ouest. En tout cas, le

Zoroastrisme est une chose médique, et VAvesta est l' des

prêtres medes.

Or, la comparaison des textes avestéens avec ce que les an¬

ciens nous disent des croyances et des pratiques des Mages

prouve que l'Avesta nous présente la croyance des Mages du

temps d'Hérodote, d'Aristote, de Théopompe; d'autre part, les

anciens sont unanimes à entendre par Mages les prêtres de la

Médie ' Il suit de là, par le témoignage externe des classiques

joint au témoignage intrinsèque des livres zends et de la tra-

1. Ibidem. Cf. Spiegel, Deutsche Movfjenl. Qesellsch. XXXV, 629.

2. Le Dabistan (I, 263) a les deux traditions.

3. 11 est probable que les Mages tiraient leur nom de la tribu médique

des Mâyoi (Hérodote I, 101), où le sacerdoce médique se serait exclusive¬

ment ou plus particulièrement recruté. Strabon regarde les Mages comme

une tribu sacerdotale (to tôjv Mâywv çOXov, XV, 14) ; Sozomène {Hist. Eccl.

II, 9) nous parle de l'hérédité de la prêtrise dans la tribu sacerdotale

(cpîiXov lEpaTixo'v).
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ditjon native, que l'Avesta est l''uvre des Mages, que le zend

est la langue de la Médie ancienne, et que l'on aurait le droit de

remplacer le nom impropre de langue zende par le terme de

langue médique.

L'on conçoit à présent l'indépendance des deux langues,

zende etperse. Ce sont les langues des deux grandes civilisations

de l'Iran, la Médie et la Perse, si longtemps indépendantes

l'une de l'autre.

La seconde question : quel est l'âge du zend? est moins sus-,

ceptible d'une réponse précise. J'ai essayé ailleurs de montrer

que l'Avesta contient des morceaux écrits après notre ère et que

l'on a pu continuer à écrire le zend jusqu'au commencement

du IV siècle, époque où le Canon a été fermé '. D'autre part.

Le fond des idées exprimées est aussi ancien que les renseigne¬

ments historiques les plus anciens que nous possédons sur l'his¬

toire religieuse de l'Iran, et je crois possible et probable que

les parties anciennement rédigées de l'Avesta, les Gâthas ou

Hymnes, aient existé déjà au temps d'Hérodote.

L'indépendance du zend et du perse empêche de tirer de

leur comparaison aucune conclusion chronologique : le zend est,

en général, moins bien conservé que le perse (réserve faite de

la part des copistes dans cette corruption, part certainement

considérable); mais les langues s�urs ne se précipitent point du

même pas et l'italien du XIX° siècle a des formes plus archaïques

que le français de là chanson de Roland. Il est probable que

les deux langues sont contemporaines, et le seul mot mede

transmis par Hérodote nous reporte en effet à une forme zende

spécifique : c'est le nom du chien c'j^iv.a (I, 110); chien se dit en

zend çpa7i (sanscrit svan, xûuv), d'où un dérivé çpaka dont le sens

précis est incertain entre le substantif et l'adjectif (canis ou ca-

ninu^), mais qui, en tout cas, s'il était d'abord adjectif, a pris

plus tard la valeur substantive ; car le persan oflFre la même

formation, avec le sens substantif; seulement, et ici est l'intérêt

du mot, le persan, qui est çag i*^, suppose une forme perse *çaka

dans laquelle le perse a réduit le groupe çva (*çua) en ça, comme

il le fait dans viça pour viçpa, dans aça(açabâra) pour agpa, au lieu

de le transformer en çp comme le zend le fait régulièrement.

Ainsi le mède çpaka est de forme zende et non perse.

1. The Vendîdâd translated, Introd. III, §§ 9-10.
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Quand le zend s'est éteint, on ne le sait, ni même s'il s'est

éteint. Il est possible que tel dialecte moderne de la Perse soit

le dernier héritier de la langue sacrée du Zoroastrisme. C'est

naturellement dans la Médie ancienne qu'il faut le chercher.

La recherche est difficile : d'une part, à cause de l'invasion de

jour en jour grandissante des termes persans dans les dialectes,

ce qui ruine leur physionomie propre ; d'autre part, à cause de

la parenté étroite du zend et du perse : au temps de Strabon

encore les Mèdes et les Perses se comprenaient, c'est-à-dire que

le zend et le perse étaient encore aussi proches que possible, et

les différences fugitives des deux langues ne se seront pas né¬

cessairement accentuées avec le temps : elles ont pu aussi bien

s'effacer, le zend perdant les particularités qui le distinguaient.

Enfin, et c'est là' une cause matérielle, qui n'est point durable

il est vrai, mais qui arrête toute recherche approfondie à l'heure

présente, il n'y a guère qu'un dialecte, le kurde, pour lequel

on ait recueilli un matériel suffisant d'étude.

chapitre iii.

Le pehlvi et le pars:.

§ 7. Le Pehlvi. De la chute des Achéménides à l'avène¬

ment des Sassanides, une étendue de cinq siècles, nous n'avons

pas de document écrit de la langue de Perse. Les princes Ar-

sacidesy la dynastie Parthe, ne nous ont pas laissé d'inscriptions ;

ils ont laissé des médailles, mais à légendes grecques : vers la

fin cependant de cette dynastie paraissent quelques médailles

dont les légendes sont en un caractère et une langue nouvelles :

avec leurs successeurs Sassanides, ce caractère et cette langue

apparaissent dans toute une série d'inscriptions et dans une

littérature manuscrite considérable : ce caractère et cette langue

sont le caractère dit pehlvi et la langue dite pehlvie.

Dans l'histoire de la langue persane, c'est le pehlvi qui est

le moment important et principal. L'on connaît et l'on comprend

le perse, l'on connaît et l'on comprend le persan moderne;

dans l'une et dans l'autre langue les formes phonétiques et

grammaticales sont claires et connues d'une façon précise.

Mais entre les mots et les formes du perse, les mots et les
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formes du persan, il y a un abîme : c'est le pehlvi qui doit le

combler et livrer l'intermédiaire. Malheureusement des diffi¬

cultés d'un ordre spécial, et dont l'équivalent ne se rencontre

dans aucun autre système de langue, compliquent infiniment

la recherche. Ces difficultés sont de deux sortes : les unes

tiennent au système d'écriture dans lequel sont rédigés les

textes, soit inscriptions, soit manuscrits; les autres tiennent au

caractère même de la langue.

§ 8. L'écriture pehlvie. Importance des questions d'é¬

criture dans l'étude du pehlvi. Quant à l'écriture, les

textes pehlvis se divisent on deux classes bien tranchées : ins¬

criptions et manuscrits.

L'alphabet est bien originairement le même dans l'un et

l'autre groupe, et l'alphabet des manuscrits dérive de l'alpha¬

bet des inscriptions; mais en passant de la sculpturale du roc

à la cursive des manuscrits, deux changements se sont produits :

d'une part, certaines letti'es primitivement différentes se sont

confondues, de sorte qu'un seul et même signe arrive à repré¬

senter plusieurs sons absolument difféi'cnts; d'autre part, les

lettres primitivement séparées et distinctes se sont liées et la

rencontre fréquente de caractères polyphoncs ayant deux, trois,

quatre et parfois jusqu'à cinq valeurs différentes, a porté les

incertitudes de lecture jusqu'à la deuxième, la troisième, la qua¬

trième et parfois jusqu'à la cinquième puissance.

Polyphonie; origine de la polyphonie. Le germe de

la polyphonie était déjà dans l'alphabet des inscriptions. Cet

alphabet, dérivé de l'alphabet araraéen, ayant à rendre un sys¬

tème de langue dont tous les sons n'existaient pas dans l'idiome

sémitique pour lequel était fait cet alphabet, devait, soit s'en¬

richir de signes nouveaux, soit transporter plusieurs valeurs

sur un signe unique. Par exemple, l'alphabet sémitique ne con¬

naissait point les sons palataux c, j; le pehlvi adopta pour le

son c le signe d'un son qu'il ne possédait pas, mais qui se rap¬

prochait assez du son c, le tsade (moabite il-, pehlvi y^) et il

employa le même signe pour rendre le son faible de c, ou j.

A côté de cette polyphonie voulue et raisonnée, se développait

par la dégradation graphique une polyphonie non voulue : l'al¬

phabet sémitique distinguait exactement le son v (moabite Y,

hébreu 1), du son r (moabite^, hébreu ^); le pehlvi des ins-
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criptions confondit peu à peu les deux caractères qui se trans¬

formèrent l'un et l'autre en 2-

De ces deux polyphonies, la première est relativement peu

dangereuse ; car, portant sur des sons de même ordre, elle ne

laisse incertain que leur degré et non leur nature;' quand je

rencontre le signe ^ , je suis certain que j'ai devant moi une

palatale, et souvent l'étymologie réduira le champ de l'incerti¬

tude et me forcera à lui donner le son dur c ou le son faible _y.

La polyphonie dérivée de l'altération graphique est au con¬

traire une source perpétuelle d'incertitudes; car la nature même

Vdu son est en question, et par suite la lecture totale et l'inter¬

prétation sont compromises.

Âlphahet des inscriptions. Voici l'alphabet pehlvi des

inscriptions ' :

Moabite J(. Pehlvi

4

Y

X

z

0

1. Je laisse de côté l'alphabet -dit QUaldéo-pehlvi dans lequel est ré¬

digée l'inscription dé Sapor à Hâjîâbâd, parce qu'on la possède en double

-U

^

l
^
2

/

9

î

i
H>

i
ro

Q.

"^
2

\î^

b

a

h

9

d

h kh

V

-Z

i

h

l

m

n

s

Pf

ci

r

sh

t
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Les signes polyphones sont comme on voit:

1° C^ , qui représente à la fois p et /, polyphonie existant

déjà dans l'alphabet type, et qui existe d'ailleurs dans tous les

alphabets sémitiques'.

2° v^j qui représente à la fois c eij; polyphonie voulue.

3° ^j, qui représente à la fois h et kh. L'alphabet type possé¬

dait des signes pour les deux sons (moabite ^ et J^ ; phénicien

::! et [-j ; hébreu n et H). L'ancien alphabet pehlvi, le Chaldéo-

peUvi'-*, possédait également les deux signes {f^ et^) ; le pehlvi

eommun a laissé tomber le signe de kh, d'accord en cela avec

la tendance de la prononciation persane qui ne distingue pas

aisément les divers degrés de l'aspiration et passe volontiers du

degré faible au degré fort (§ 86).

4° 2.J Çt^i représente à la fois v et r, polyphonie née de dé¬

gradation graphique.

Malgré les difficultés réelles naissant de cette polyphonie, la

lecture de toutes les inscriptions dont l'on possède une repro¬

duction exacte est généralement fixée, quoique les plus impor¬

tantes ne soient qu'imparfaitement comprises. L'inconvénient,

il est vrai, est plus grand pour l'historien que pour le philologue ;

car le sens de presque tous les mots est établi et c'est l'enchaîne¬

ment des idées plus que le sens matériel de chaque phrase qui

échappe. Mais une chose beaucoup plus grave, c'est que le ma¬

tériel fourni par les inscriptions est très limité et absolument

insuffisant pour fournir les bases d'un vocabulaire pehlvi. Le

nombre de mots différents relevés ne dépasse pas deux cents.

La source véritable, et une source qui est loin d'être épuisée,

pour la connaissance du jDchlvi, c'est la littérature manuscrite

(traductions et commentaires de l'Avesta, traités de liturgie et

de casuistique, récits), dont une très petite partie seulement

a été exploitée jusqu'ici ou même publiée

en caractère ordinaire. Cet alphabet est plus archaïque et plus proche du

type original araméen, d'où son nom. Je ne donne l'alphabet moabite, le

plus ancien des alphabets sémitiques, que comme terme de comparaison;

je n'étudie pas l'origine même de l'alphabet pehlvi.

1. p entre voyelles devenant /.

2. Voir page précédente, note.

3. Les seuls textes publiés sont : le Commentaire de l'Avesta (éd.

Spiegel); le Bundehesh (éd. Justi; éd. Westergaard) ; le livre à'Ardu Vîrâf

(avec le conte de Goshti Fryân et la traduction du Hadhokht 'Nosk; éd.

Hang et West); le Pand Nâmak d'Àdarbâd Mahraspand (par Shehriârji

2
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Alphabet des manuscrits. En passant du monumental

au cursif, l'alphabet pehlvi a multiplié les polyphones simples

et les a multipliés à nouveau par les ligatures.

Voici le tableau de l'alphabet pehlvi des manuscrits :

a h kh â Ç m

' 9

' d z

I V û

S z

^k

Nouveaux polyphones :

1° -" représente toutes les formes de l'aspiration, depuis le son

vocalique a jusqu'à kh, en passant par h ; le pehlvi, qui, dans les

inscriptions, avait déjà laissé tomber le signe de kh, laisse à

présent tomber le signe h. -" ne représente â qu'au commence¬

ment des mots' : le pehlvi, comme l'alphabet sémitique, ne

représente pas les voyelles brèves : il ne rend que les longues.

2° ' a réuni en lui les fonctions de b> (g), \ (d), 0 (^ et ?/); de
plus, bien qu'il y ait un signe spécial pour z (i), il n'est pas rare^

surtout dans les groupes, que 5 se réduise à '. Je citerai deux

mots importants de ce genre : le nom d'Ormazd, -^Çrr, que les

Parses, etàleursuitc certains savants européens, s'obstinent à lire

Anhûmâ et qui doit se lire Auhrmazd, ce qui est l'orthographe

du nom dans les inscriptions pehlvies [^ (^2.^2. Si) "^^
trouve dans les manuscrits mêmes sa confirmation, dans le

groupe final de la ti-anscription pazendoj^-"^^^ Ormazd; » =__^-
Le second mot est nM, qui est lu par les Parses yêhân, qui traduit

yazatàn, et qui est le persan yazdun. Les colophons pazends

transcrivent le nom do Yazdgart : eJ-"(c/;35-"«3

Dadabhoy, Bombay); les trois premiers volumes du Dînkarl; un lexique

pehlvi-parsi; le Minôkhired, éd. Andréas. Il faut aussi compter comme

textes pehlvis les textes dits parsis, tels que VAogemaidê (éd. Geiger).

La découverte des papyrus pehlvis du Fayoum, remontant probable¬

ment à l'époque de l'occupation de l'Egypte par les Persans sous Khosroes

Parvîz (vers 615), promet- une sotirce nouvelle et inattendue d'informations.

1. Quelquefois seulement il sert de mater lectionis, surtout devant )

quand il a le son consonantique v, pour empêcher qu'on ne lui prête le son u.



- 19 -

Enfin ce même signe a souvent la valeur j, surtout au début

des mots : le pehlvi monumental n'avait pas de signe spécial

pour ce son, qu'il représentait par c ; ainsi fait aussi le pehlvi

manuscrit, surtout pour^ médial. Mais comme y initial se change

régulièrement en j (§ 20), le signe de y prit aisément le son_; ;

par exemple, le pehlvi yâtûk étant devenu jâdû, le signe initial

( représentant d'un son devenu _;'«, prit la valeur du son

. nouveau, et devint j.

Le polyphone i ; r s'est-il changé en n en pehlvi ? ^

rend r et l; le pehlvi monumental représentait ces deux sons

par deux signes différents 2 1 5 le pehlvi manuscrit a adopté
pour 2, devenu sous la forme i le signe le plus complexe de

l'alphabet, le signe de ^ /, qui, par suite, a pris-une double valeur.
) réunit en lui les valeurs de trois signes : 2, dans sa valeur

, de V, u; |_, w; et 2 dans sa valeur de r. Le pehlvi manuscrit,
il est vrai, avait remplacé le second 2 par ^; mais il est toute

une série de mots usuels, où l'emploi de i était si familier que la

tradition s'en est conservée, et l'essai de réforme n'a eu d'autre

effet que d'augmenter l'obscurité, non seulement en ce que r s'est

trouvé représenté par deux signes, ce qui à la polypbonie a

ajouté l'homophonie, mais en ce que l'on a transporté à i,

comme représentant r, la double valeur du nouvel r, c'est-à-dire

que I a gagné la valeur l, à laquelle il n'avait jamais eu droit

et qu'il n'aurait même pu gagner par altération graphique, les

deux signes originaux étant suffisamment différents.

Un certain nombre de savants contestent encore la valeur r

au signe i et le lisent, s'appuyant d'ailleurs sur ^a tradition, n

au lieu de r. Mais comme d'ailleurs il est certain que dans les

mots contestés la valeur étymologique du son est r, ils sont

obligés d'admettre un changement étrange de r en n, qui serait

propre au pehlvi et qui aurait disparu en persan. Une pareille

perturbation dans le système phonétique d'une langue, sur un

point unique et pour une période unique, est une chose qu'il

n'est possible d'admettre que forcé par les preuves de fait. Je

crois utile d'étudier ici la question de pi-ès, parce qu'elle n'em¬

porte rien moins que la question de savoir s'il y a eu, ou non,

continuité naturelle dans le déveloi^pement des sons de la langue

persane, ou si, seule des langues étudiées jusqu'ici, elle se sous-

ti-ait à cette loi, ce qui du même coup ébranlerait l'autorité de

toute loi phonique dans ce domaine.

2*
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Voici une série de mots où le pehlvi écrit i pour r étymo¬

logique, et où les Parses lisent n:

que les Parses lisent qui est en persan et que nous lisons

tii?!^ kantan

lyiC dunuçt

- khônçand

Via fanzand

ifiey âfnîn

«yia fnâj ou fnâz en avant

l ))<!|>Ç Mitnô

j-si-ey afânîk

«Ç)»)» Anhûmâ

))«X5 shatnô

J-^n«X3 shatnôyâr

)C)«X3 Shatvîn

H;e"))U punçîtan

^]f Khondad

JJOiO çandâr

purçîtan

Khordat

faire o^.;^ kardan kartan

sain cu^ji duruçt duruçt

agréable .^-i^o^ khorçand khorçand

enfants ^j^* farzand farzand

bénédiction c:^.f\ âfrîn âfrîn

j\js firâz firâz oujirâj

zend Wlithra j^ Mihr Mitrô

autres - (parsi aivârî) afârîk

Ormazd >yj3^ Ormazd Auhrmazd

ville ^r«-^ shahr shatrô

royal j^j-f-^ shahryâr shatrô-yâr

zend Khshathra j^.;-^-^ shahrêvar shatvêr _

Vairya

demander Cj'-*"^^^- purçîdan

zend Haurvatât >^>j^ Khordâd

zend Ameretât (parsi Amurdâd) Amurdat

chef ,b^ çardâr çardâr

feu j>^ aç?ar oto'

Tous ceux de ces mots dont l'étymologie est certaine, c'est-

à-dire tous moins un (le troisième .>-^^), ont dans leur

forme primitive un r, correspondant à l'r du persan moderne ;

kartan venant de la racine liar, faire ; duruçt, du perse duruça,

sain; farzand du zend frazainti; âfrîn de la racine /H (zend

âfrînâmi, je b'énis) ; frâz, du zendfrac ; afâiik, du zend apara%

etc. Encore plus concluants sont les mots transcrits du zend :

si Mithrô, Khshathrô, Khshathra vairya, ont pris sur les lèvres

des Persans de l'époque sassanide le son n, c'est apparemment

que le son r leur offrait des difficultés insurmontables : comment

se fait-il alors que tous les r n'aient pas été changés en n?

Une chose non moins étrange que cette maladie partielle,

c'est la guérison complète qui n'a laissé aucune trace du mal

1. Le mot ^-^)Oi ^^ çandâr des Parses, est un des plus concluants:

c'est un composé de car, tête, et de dâr, qui tient; çardâr, chef, litt. qui

tient la tête. Or, le mot car est parfaitement écrit en pehlvi avec un J^

^jj car. Le mot khorçamd ,^J.Mj~^, agréable, est, je crois, un composé,

de à. kho, bien (zend hu; cf. § 47.) et de romand, venant; khorçand serait

*huraçant, «le bien-venu», well-come. v
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dans la langue moderne. Or, cette guérison n'est point d'hier,

elle est aussi ancienne que les textes persans les plus anciens.

Enfin les textes parsis, qui ne sont, comme on le verra (§ 12),

que d'anciennes transcriptions des textes pehlvis en carac¬

tères zends ou persans, transcrivent toujours dans ces mots le

I par r, jamais par n : ils écrivent toujours Ormazd, kardan,

farzand, âfrîn etc., jamais comme les Parses vnederneB Anhûmâ,

kandan, fanzand etc. Autrement dit, pour les Parses anciens

) était un des signes de r, et ce n'est que chez les Parses mo¬

dernes qu'il a pris la valeur n, parce que les Parses, connaissant

J pour le signe usuel de r, n'ont pu imaginer que i pût être

également r. Mais pour nous qui savons que l'ancien alphabet

pehlvi représentait ) par le même signe que v (2), voyant

d'autre part que le signe de n'était arrivé à se confondre avec

V, nous comprenoïis à la fois et la confusion qui s'est produite

dans l'écriture ancienne et l'erreur des Parses qui n'ont pu se

résigner à la reconnaître. ,

Nous nous sommes boj-nés, dans les mots examinés jusqu'ici,

aux termes iraniens, qui offrent la contre-épreuve de la pronon¬

ciation moderne. Les mots empruntés par le pehlvi aux idiomes

sémitiques ne sont pas moins décisifs, car il ne s'agit pas là de

mots anciens qui ont pu s'altérer à la longue, mais de mots

empruntés instantanément et transcrits aussitôt; or, le r sémi¬

tique est rendu tantôt par J r, tantôt par i n :

Sémitique

X"l!33 gabrâ, homme,

'~\'Qi natar, regarder

K'ip qarâ, appeler

S'ibn khamrâ, âne

X'ii barâ, fils

Pour l'un de ces exemples l'on a la contre-épreuve des ins¬

criptions, qui distinguent encore n de r : or, elles ont, non ban-

man (-j-* \_ i , mais har-man fT^2, i

Enfin, il ne suffit pas, pour maintenir la lecture traditionnelle,

d'admettre que dans certains mots, à une certaine époque, les

Persans ont été incapables de prononcer r et l'ont changé en

n : il faut admettre que le même phénomène s'est produit pour

le l d'un certain nombre de mots sémitiques : car le sémitique

Xb&î gamlâ, chameau, sera devenu gamnâ, puisqu'il est trans¬

crit "fi; la racine sémitique bbû malal, parler, sera devenue

Pehlvi

^v

tl'ï'll'?)

I)"?"))»!}

"r^

$1)

Lecture parse

gabnâ

natnûntan

kanîtûntan

khamnâ

banman
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manan, puisqu'elle est transcrite n^sfiyemanûntan; )!0'2 kola, tout,

sera devenu konâ, puisque l'on a -"15 ; 37S palag, moitié, sera

devenu panag, puisque l'on a Jia ; 7Î? al, sur, sera devenu an,

puisque l'on a ii,, ce qui d'ailleurs n'empêche pas que l'on n'ait

aussi régulièrement \ ; ^"^2 barâ, hors de, sera devenu banâ,

puisque l'on écrit ")j.

Devant tous ces faits combinés, la conclusion nécessaire c'est

que, dans le mots où l'r étymologique est représenté par i, il

n'y a pas eu changement de r en n, mais que le signe 1 est une

corruption graphique de l'ancien signe pour r, 2, comme il

est une corruption graphique de l'ancien signe pour v, 2j

comme il est une corruption graphique de l'ancien signe pour

Ce si£signe t a une quatrième et -dernière valeur', spéciale aux

mots sémitiques : il sert à représenter le son sémitique, étranger

à l'iranien, exprimé par le y hébreu, le £ et le ^ arabes.

Exemples : =) ol, sur; sém. 75?; à côté de )<^ghal.

oc^, jusqu'à; sém. ly.

=1 ^ min ol, de dessus; sém. h]} |Û (Bundeh. p.. 74).

115 kon, à présent ; sém. JJJS.

)i'!f')Kri obdûntan, faire 2; sém. ^HJ?.

On y peut joindre un autre exemple, eeltii de iyf; ce mot si¬

gnifie « quelque chose », et il répond au chaldéen CPIÛ. La forme

pehlvie est doublement intéressante : d'abord, elle est plus ar¬

chaïque que la forme chaldéenne : celle-ci, comme l'indique le

daggesh du ^, est pour Dj;^3Û, (mad-d'am pour man-d'am); mais

la forme pleine D^I^Û, quoique reconnue comme primitive 3,

ne se rencontre que dans un seul texte, dans l'inscription

hébraïque de Carpentras : or, le pehlvi a gardé le 3 primitif.

D'autre part le i de 4y, lu par la tradition ditm (mandûm), nous

présente un exemple de p médial rendu par i.

La transcription du JJ a, comme do juste, fort embarrassé les

1. Sans parler de ses valeurs vocaliques u, û, ô.

2. )(y\ lu par les Parses vâdfin-; il y a ligature incorrecte pour ijy

0 b d; cette hypothèse de M. West {Lexique de VArdâ Vîrâf, p. 231) vient

d'être confirmée par la publication de l'inscription de Naqshi Rustam (par

M. West, Indiam Antiquary, 1881), où le verbe est écrit ÎJ)) ohîd, hébreu

1513?; c'est donc bien la racine IDJ? qui se cache sous le vâdùn parsi, et

]} sous le ) pehlvi.

3. Buxtorf, s. V,
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Persans : tantôtilsle rendentpar.'' : par exemple ynt «ensemen¬

cer» est rendu ^J-^, z-r-a; tantôt par i^ : par exemple h^, que-

nous avons rencontré plus haut sous la forme =i, se présente

sous la forme it^, ghal, c'est-à-dire que dans ce mot, £ est rendu

soit par J, soit par '^. Tout ceci, soit dit en passant, semble

prouver, si je ne m'abuse, qu'à l'époque où les Iranie.ns emprun¬

tèrent l'alphabet araméen, le pehlvi-sémitisant n'existait pas

encore et que le pehlvi écrit était purement iranien ; car si l'on

avait, dès le début, fait des emprunts au vocabulaire sémi¬

tique, on aurait très probablement emprunté les signes sémi¬

tiques avec les sons. Les plus anciens textes écrits en alphabet

pehlvi ont donc dû être de l'iranien pur; ce n'est que plus tard,

l'alphabet pelilvi-iranicn étant déjà arrêté, que commença l'in¬

vasion des mots sémitiques, et l'on fut forcé de rendre tant

bien que mal le son étranger par le signe du son national, le

^J^i^ par le i-s^y^. De là grand embarras pour rendre le ^:

tantôt on l'atténue en \ , a {"), tantôt on l'exagère en ^ (î_),

tantôt enfin on le rend par i.

Quel son faut-il attribuer à ce i ? Un son ajoprochant de o,

je crois. Le J? sémitique produisait souvent pour un étranger

l'impression d'une sorte de o aspiré : l'on en a des indices aussi

sûrs que' nombreux; quand les Grecs ont voulu rendre leur

voyelle o, ils ont tout simplement emprunté le p phénicien.

Les transcriptions latines et grecques de toutes les époques

présentent sans cesse des exemples de o pour J7 phénicien :

7J7D devient aussi souvent Bo que Bal ou Bas : Bo-milcar,

Boi/îXxaç, Bo'j|j.iAy.a; pour mpbia 7Î72 (Baal Melqart) ; Bosihar,

pour "l3T bpZ; -oijrwp, pour mnîi-'j;; Awi^., pour Dp'T (dans

Aojjj.aaXwç, Acoij.avcu). La prononciation du 'J était si bien celle d'un

0 guttural que, dans les inscriptions néo-puniques, y devient

souvent le signe de la voyelle o'. La transcription Aa)|7., pour

DJJT, est exactement le pehlvi 4r de DP^Jiî.

Il est vrai que le sémitique du pehlvi n'est pas pris du phé¬

nicien : c'est de l'araméen ; mais en pleine terre araméenne, à

Palmyre, nous trouvons absolument le même phénomène, et la

confusion de 1 avec y. Il suffit de rappeler le dieu 71373^

Aq\t.è(jù-o<; (le Veau-Baal, forme du dieu Lunus), et le dieu lapi-

êwÀoç, bnn"!'' «la Lune Baal»; comparez encore BuAÊapay-oç,

1. Schroder, Die phonizische Sprache, p. 92 sq.
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c'est-à-dire "[inSn*. H est vrai qu'à côté de ces transcriptions

de S? par w, on trouve des exemples de J7 rendu par -q et par

a : Pr>x«6oç, Dpp'^n (pour npjrSyn); MaXa-/ê-oXoç; EXaèriXoç,

h^rhii: 'PafO(6aXo;, SatO^I pour ':5S?3i<S1; mais il suffit pour

notre objet de montrer que JJ avait le son o; il est possible

d'ailleurs que Pr)Xoç ne représente pas b'S.y, et soit le dieu assy¬

rien Bel, 7Î?2, dont la présence n'est pas plus étrange à Pal¬

myre que celle de Nebo, '73133 ; en ce cas ^mloq serait la seule

transcription de bî?3 vraiment palmyréenne : dans TaçaêaXoç

l'attraction de l'a long de XÛ"1 a fixé en patah le son indécis

de S?.

Si les observations précédentes sont exactes, l'élément sé¬

mitique du pehlvi a dû être emprunté à un dialecte araméen

où le Ï7 était tombé ou tendait à tomber au son de simple voyelle

0. Je livre cette conclusion à l'examen de sémitisants plus com¬

pétents.

Ces conclusions supposent, il est vrai, que le i, représentant

de y, avait la valeur u, o. Y aurait-il lieu de supposer qu'il se

prononçait '^, et qu'aux six prononciations déjà reconnues du

signe ) il en faille ajouter une septième? Il y a un exemple qui,

à première vue, ferait croire que ) avait réellement le son ^ ;

je ne parle pas de l'alternance de =>) avec it.^, car cette alter¬

nance même prouverait tout au contraire que ) n'avait pas le

son i, ; je veux parler du mot iranien è.j-*j vaur-gh, «oiseau»,

zend meregha, qui est rendu en pehlvi par )V<?, mur-w. On admet,

il est vrai, que murv n'est pas identique à ^^, que c'est une

forme parallèle, et l'on compare le nom de la ville de Merv,

5pi, en perse Margu, en zend Môuru; mais le cas n'est pas ab¬

solument identique, car l'influence épenthétique de I'm final

n'a pas été sans influence sur la formation irrégulière du mot,

comme le prouve suffisamment la forme étrange du zend,

Môuru. La transcription parsie mûrû prouve simplement que

les Parses lisent murû, et d'une façon générale leur transcrip¬

tion du pehlvi n'est que l'expression de leur connaissance en fait

de pehlvi, et non pas d'une tradition phonétique vivante. On

pourrait donc soutenir à la rigueur que ivf doit se lire murgh

et que i est une transcription de gh; le pehlvi est en effet aussi

embarrassé de transcrire le ^ iranien (gh) que le J? sémitique :

1. De Voglié, Inscriptions de la Syrie centrale, pp. 19, 22, 40, 45.
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tantôt il emploie i. comme dans )u\ raoghna, uù = };}>{yendi-

dad,^ XV, 14); tantôt 5, k (!) : j^j = bagha, dieu (Yaçna, X, 26)' ;

on aurait pris i, de =1, et on lui aurait donné la valeur t. d'après

lî., l'équivalent fréquent de =>). Néanmoins il est bien difficile

d'attribuer à 1 cette valeur sur un exemple unique, et il est plus

prudent de lire ivif, murv, quelque difficile qu'il soit d'expliquer

le changement de g en v; un exemple concluant qui, sans l'ex¬

pliquer, en prouve du moins la réalité, c'est le grec f;,apYapÎTi)ç,

margarita, qui devient en pehlvi ço")H, marvârît {Vendidad,

VIII, 75); l'on ne peut lire marghârît, car le persan dérivé

est ^>Ojl<)^.

Grroupes et ligatures. Il est inutile de donner ici la liste

infiniede combinaisons qui naissent des ligatures de polyphones^.

En voici quelques exemples : je ne prends que les lectures réel¬

les, non les lectures possibles qui seraient infinies.

f> (> =: a âhkh ) = u û n r v T)

est av dans "V avlâ premier

du (ô) ^Çf ômêd espoir

-^)» ôsh mort

âv -^frV amâvandîh force

hu «yÇ)" humât bonne pensée

hô Çf Hôm

an 11*-»)» andarûn à l'intérieur

an -T) vâng bruit

ar >9K>"?r Artakhshatr

âr 2Jf(y afârîk autre

'han f(&T hanjuman réunion

hr "Çrr Auhrmazd

khû iC khûn sang

kh(v) r^a paçukh réponse

kkva TO-"*)" khvahishn désir

khan khun iff khandak rire

f çakhun discours

khal (y khalmu rêve.

N'entrent pas dans cette liste les combinaisons purement

théoriques que pourrait produire par exemple la décomposi¬

tion de» en (chaque élément valant î y ê d g zj).

1. i^est en Chaldéo-pehlvi ^3, kal; primitif 7J>; inversement, le sassa¬

nide âîk est en pehlvi des manuscrits âigh, j»; primitif 3^K.

2. Voir West, Glossaire de VArdâ -Vîrâf, p. 311 sq.
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Autre exemple : le signe " '

est en général ai, synonyme de ^, âigh, répondant à la

forme sémitique ''S à côté de '^''S. Mais, par suite de la confu¬

sion fréquente de », a, avec ^, ç, il doit souvent se lire çag,

Ji^, le groupe se décomposant en » pour ", ç, et en J, g. C'est

la traduction de çpan, chien, quand on n'emploie pas le terme

sémitique moins équivoque, kalbâ.

Avec même décomposition et même lecture que dans çag,

mais avec un son nasal sous-entendu, on aura çang, ex-^

«pierre» ; c'est la traduction ordinaire du zend açan. C'est un

des i-ares exemples ' de la nasale sous-entendue à la façon du

vieux perse 2. L'identité d'orthographe avec çag, «chien»,

amène parfois dans les manuscrits une confusion assez étrange:

comme le mot chien est ordinairement rendu par le terme

sémitiquejyi}, kalbâ, il arrive quelquefois que les copistes, pour

faire parade de leur connaissance du pehlvi sémitique, rem¬

placent là où ils le trouvent par -^i}, et transforment la pierre

en chien, pour faire pendant au chien de Procris : variante

orthographique aux Métamorphoses d'Ovide.

Ce n'est pas tout; chacun des traits de ^^^ peut avoir une

valeur indépendante : î, y, ê, d, g, z,j; dans le nombre des

combinaisons se trouve dîg, '^.> «pot». Cette valeur se ren¬

contre Vendidad, VIII, 92 (234), où - est la traduction d'un

mot inexpliqué jusqu'ici, dishta; «le feu de la dishta» n'est autre

chose que « le feu du pot au feu ». Il se rencontre encore dans

le même sens, même chapitre, § 74 (235) : si des Mazdéeiis

rencontrent un feu où des hommes font cuire de la naçu (âtarem.

naçu-pâkem) , ils tuent l'homme qui a cuit la naçu (aêtem naçu-

pâkem) et renversent la dishta avec son uzdâna, autrement dit

«le pot avec son support, le Jii_> avec le ^\jioi». Ce qui,

prouve que '- signifie en effet J:^j), et par suite doit se lire

ainsi du moment qu'il le peut, c'est, non pas seulement le con-

1. J'en trouve un second exemple cité par M. West dans sa traduction

du Bundehesh (p. 29, n. 3) : le nom du fleuve Arang (Eaiîha) écrit Arag.

Ajouter le mot rang ^., couleur, écrit jJ, comme rag, veine {Bund. 30.5 ;

27.5.8), et peut-être le pehlvi shapahîr {Vend. XIV, 34; manuscrit de

Londres ; la lecture de l'édition imprimée, shamsMr, est refaite sur le per¬

san), cimeterre, emprunté de tra|juj;»)pdé et qu'il faudrait lire shampsMr.

2. Quand on veut éviter la confusion on écrit ç-n-k, j(<j ( Vendidad, XV,

14; éd. Spiegel, p. 178, cinquième ligne à partir du bas).
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texte et la tradition moderne (Aspendiâiji, dêg), mais encore

l'emploi du mot ^ dans un passagq où le sens du mot est cer¬

tain (Yaçna, IX, 11 [36]) : «Kereçâçpa faisait cuire son repas

dans un vase d'airain (ayanha)»; le pehlvi a '" iia," Nériosengh

a : lohakatâhe « dans une bouilloire d'airain » ; c'est donc qu'il

lisait dêg le pehlvi : ainsi ferons-nous.

Telles sont les difficultés à surmonter pour arriver à lire les

formes intermédiaires entre le perse et le persan. A part les

mots usuels qui reviennent à chaque pas, chaque mot est à

déchiffrer.

§ 9. Le pehlvi écrit est une langue artificielle. Preuves

philologiques. Ces textes, une fois déchiffrés, ne nous

donnent que partieUemeut la langue parlée en Perse aux temps

des Sassanides, la langue parlée dérivée du perse et d'où dérive

le persan. Le pehlvi écrit est une langue artificielle.

Le premier trait qui frappe dans le pehlvi, c'est l'abondance

des mots sémitiques : il n'est guère de mot aryen qui ne puisse

être remplacé par un mot sémitique. Cela sans doute ne suffit

pas pour faire du pehlvi une langue artificielle : une langue

peut emprunter à une autre partie ou tout de son vocabulaire

sans cesser d'être une langue réelle, parlée et vivante. L'élé¬

ment turc dans l'osmanli est noyé de persan et d'arabe, sans

que le turc cesse pour cela d'exister et d'avoir droit au titre

de langue turque ; le persan moderne admet tous les mots du

lexique arabe dans son vocabulaire, sans cesser d'être le per¬

san ; l'anglais a abdiqué, à une certaine époque son lexique

saxon pour le lexique finançais, sans cesser pour cela d'être

une langue germanique : c'est que tous ces idiomes, en puisant

à poignée dans des lexiques étrangers, gardaient leur gram¬

maire tout entière : ce n'est point la matière qui fait les langues,

c'est la forme.

De l'élément sémitique dans le pehlvi écrit. Le

pehlvi a bien gardé les formes de la grammaire iranienne :

ses désinences sont celles de cette grammaire; les pluriels des

substantifs sont en an, comme ceux du persan moderne; les

désinences des verbes sont : m, e, et, êm, et, end, parallèles aux

désinences modernes am, î, ad, îm, îd, and; et jusqu'ici le pehlvi

est encore dans l'analogie des idiomes cités. Mais où il en sort

complètement, c'est quand il nous offre une intrusion de l'élé-
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ment sémitique dans un groupe de mots qui, dans toutes les

langues, résistent à tout emprunt. Sont sémitiques tous les pro¬

noms personnels :

moi, je : ' J U (cf. hébreu "?), et non man {cx°)

toi, tu : y> lak (']'?), et non tû (y)

lui, elle : (è) olman (?), et non ô (j^)

nous : (^ lanman (I^S), et non ma (U)

vous : Ç)y^ lakûm (Û^^)) et non shumâ (}^)

eux, elles : nm^) olmanshân

Pour la première et la seconde personne, on ne trouve jamais

que le pronom sémitique ' ; pour la troisième, on- trouve quelque¬

fois, à côté du pronom sémitique, le pronom aryen ir ô (persan

^\), et le pluriel du pronom sémitique ^) se forme avec un suffixe

pluriel aryen (shân; § 130).

Le pronom réfléchi est, soit aryen <?)» (klwt; p. >^ khôd),

-Hïr (khvêsh; p. ^,y^); soit sémitique : ^eJ) ou^aj) nafshman

ou benafshman (Hi?S3, 1îrS33).

Les pronoms démonstratifs sont quelquefois aryens, plus sou¬

vent sémitiques :

celui-ci : aryen 	r ou__/ ê; sém. "r anâ, fv zanman

celui-là : aryen r an; sém. y zak ("Jl).

Pronoms relatifs, toujours sémitiques :

qui )iÇ man (ar. ^;^), au lieu de *i (ki)

que tm aigh (y^), au lieu de à^ (ki)

parce que f4 miman, au lieu de *^ (d)

quand, si <?¥ au lieu de /\ (agar)

ou de Cii^ (cûn)

Adverbes de lieu, toujours sémitiques :

ici ^<? tamman (|ûn); au lieu de ls^-1

là |^<?J letamman (ffânS), au lieu de ^^U

Préfixes verbaux, quelquefois aryens, plus souvent sémi¬

tiques :

Le rôle du préfixe verbal -> est toujours rendu par le sé¬

mitique ^ barâ (i?'13).

1. D'ailleurs, l'emploi exclusif du pronom sémitique pour la première

personne n'empêchera pas la forme persane, man, absolument ignorée du

pehlvi comme pronom isolé, de reparaître par enchantement dans l'adjectif

qui signifie semblable à moi et qui est man-îk y^.
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Le préfixe jL> bâz(re-, rursus) est représenté par l'aryen apâz,

eyey, plus souvent par le sémitique J'"f"-

Le préfixe J^^i firâz, en avant, est toujours représenté par

l'aryen mafrâj; point d'équivalent sémitique.

bâlâ ^Lj, en haut, est quelquefois "J^ bâlâ, quelquefois le sé¬

mitique "J-uJ le'alâ.

La préposition .>, dans, avec, signe ordinaire de toutes les

relations obliques, est toujours représentée par le sémitique

1)0 pun.

Il serait déjà bien étrange qu'une telle langue ait jamais été

parlée : un anglais freiichified pourra dire : I amour thee ; il n'a

jamais pu dire : Je love toi. Que cette langue ait pu être à un

moment la langue du peuple, encore moins.

§ 9 Ibis. Le pehlvi est une langue artificielle. Preuves

orthographiques. Voici une nouvelle série de preuves,

d'ordre quasi orthographique.

1° Compléments phonétiques. Les termes de parenté

se terminent en général en perse et en persan par le suffixe tar;

ce n'est plus à proprement parler un suffixe, car il ne sert plus

à des formations nouvelles : on dit patar (padar) le père, mâtar

la mère, brâtar le frère, mais on ne fait plus de nouveaux mots

en tar (§ 212).

Le terme aryen patar (persan jv>j padar) ne paraît pas en

pehlvi; on emploie le terme sémitiquej" ab (3X); de même,

au lieu de mâtar (p. j>U mâdar) on dit ^ am. Or, on ajoute sou¬

vent en pehlvi au groupe ab, ou am, le suffixe îtar (ab-îtar, am-

îtar), ce qui montre que le terme sémitique n'est pour le lec¬

teur qu'un idéogramme ' du mot mâtar, la syllabe tar servant de

complément phonétique; le pehlvi a droit à employer ce terme

aussi bien que l'assyrien. Cette syllabe indique qu'il faut lire

padar, mâdar, hrâdar, non la forme écourtée pid, mâd, hrâd.

Il existe un vneimartum Ç^'^Ç, homme, mortel (p. ^>y>mardvm).

A côté de ce mot martum existe un mot plus simple mart, <f'Ç

(p. >j^ mard), ayant le même sens. Comme mart est en général

rendu par le sémitique gabrâ, le Pehlvi a exprimé martum

par la forme Ç|^ gabrâ-um, c'est-à-dire qu'il ajoute au mot

sémitique ce qui reste quand de martum on a retranché le re-

1. Cf. Haug, Essais sur les Parsis, 82 sq.
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présentant persan de gabrâ. Il est clair que jamais ce mot ga-

brâum n'a existé dans la langue réelle. Il indique qu'il faut lire

le synonyme aryen de gabrâ qui se termine par um : cet um

ajouté à gabrâ signifie : prière de lire mardum et non mard.

Il existe en persan un certain nombre de verbes dont l'in¬

finitif est en içtan au lieu de tan ou îdan; par exemple mâniçtan

^^jXm31m, ressembler; shâyiçtan ^y^^^.^, être possible; bâyiçtan

^;^J^*<*jb, être nécessaire; tavâniçtan cr^-^^>^; être capable. Pour

un de ces verbes qui est ordinairement représenté par sOn équi¬

valent sémitique, cet équivalent est suivi du suffixe içtan : c'est

mâniçtan, qui est rendu par madammûn-içtan (de la racine TtHl,

être semblable); l'on pourrait dire que cette formation est légi¬

time et n'a rien de plus artificiel que les verbes allemands en

iren formés sur des équivalents français de mots allemands.

Mais quand l'on voit cette terminaison s'ajouter à la racine sé¬

mitique pour rendre des verbes persans en çtan où le suffixe

est tan et où le ç appartient à la racine, il devient impossible de

voir dans le suffixe içtan ajouté au mot sémitique autre chose

qu'un complément phonétique. Tels sont : tabarûn-içtan, briser,

en regard de shikaç-tan; boyehûn-içtan, désirer, en regard de

khvâç-tan; yatîbûn-içtan, s'asseoir, en regard de nishaç-tan; na-

falûn-içtan, tomber, en regard de ôpaç-tan (doublet pehlvi de

ôftâdan). Or, tabarnniçtan n'est point formé sur le type de

shikaçtan, car le Persan sait que la racine n'est point shik, mais

shikan-, ni de khvâçtan, car le Persan sait que la racine est non

pas khvâ, mais khvâh : l'addition de la désinence içtan à la racine

sémitique tabarûn signifie donc : prendre le verbe persan signi¬

fiant «briser» et qui se termine en içtan; tandis que son addi¬

tion à madammûn signifiait : prendre la racine qui signifie «res¬

sembler», mân, mais avec son infinitif en çtan, non avec son

infinitif en îdan (mâniçtan, non mânîdan).

Préfixes phonétiques. Le pehlvi n'a pas seulement des

compléments phonétiques; il a aussi des préfixes phonétiques

(il faut créer le mot). Un grand nombre de verbes sémitiques

sont introduits par une consonne j, que l'on considère, avec

quelque apparence de probabilité, comme le '' de la S** personne

du futur et comme indiquant par suite que l'on a affaire à un

verbe. Ainsi katab, écrire, se présente sous la forme yaktîb-ûntan

ii'fiyS'}-'; khasan, posséder, sous la forme yaklisanûntan iifiirO-YJ.

Mais le verbe qatal, tuer, se présente sous la forme zakatalûntan
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H'fiiV}-^; le verbe damma, ressembler, sous la forme madanvmû-

niçtan w\i^^Ç; un z préfixé dans le premier cas, un m dans le

second, tous deux inexplicables. Ils cessent de l'être si l'on

songe que l'aryen de za-qatal est zadan, o^Jî ^^ l'aryen de

ma-damma est mâniçtan. Ceci éveille quelque soupçon sur le

y préfixe et sur l'utilité d'un nouvel indice verbal s'ajoutant

à l'indice un, qui révèle déjà suffisamment l'emploi verbal de

la l'acine : or, comme ce y a entre autres valeurs celles de g et

de d, il se peut qu'il ait aussi été préfixe phonétique dans plu¬

sieurs des verbes où il paraît : le de yeqoyemûntan est bien un

y et répond à l'i initial de l'aryen correspondant îçtâdan; le de

iifD-Ç, lu yemalatûntan , sera en réalité g et répondra au g de

guftan, dire; lire gu-malalûntan; le de D^enfO-^, lu yàkhsanûntan,

posséder, sera un d et répondra au d de d^jo-^ dâshtan : lire

da-khsanûntan. Le fréquent emploi de ce préfixe dû à la va¬

riété des valeurs du signe, changea sa fonction ou lui donna une

valeur générale et abstraite d'indice verbal et l'amena ainsi

devant des 'racines où il n'avait point droit de présence : ye-

mîtûntan, yakiîbnnfan, etc. Si l'élasticité de valeur de donne,

trop de facilités à la théorie proposée pour la rendre bien résis¬

tante, za-katalûntan et ma-dammûniçtan prouvent l'existence du

procédé indiqué, au moins dans quelques cas.

Faire paraître se dit en persan padîd âvurdan o-Ls^^ ^.^

littéralement «porter en vue» ; padîd, composé à présent insépa¬

rable, s'analyse en ^9a (forme archaïque de la préposition -j),

et en l>o>, dîd, anciennement dît, mot abstrait signifiant «vue»,

formé de la racine dî voir, avec le suffixe t (reste du suffixe

abstrait ti). Cela devient en pehlvi : pun khazîtûnt yaitiûntan ;

pun est le sémitique pour pa; yaitiûntan est le sémitique pour

Ci>j5^ ; khazîtûnt est formé de la racine khazîtûn, représentant

sémitique de dî, auquel on joint le t du suffixe de dît K

Il suit de tous ces exemples que le pehlvi écrit est une forma¬

tion artificielle, consistant à exprimer une phrase primitivement

persane au moyen d'éléments sémitiques, calqués mécanique-

1. N Kâr Nâma d'Ardashîr, p. 40. bûsh, sois, devient en pehlvi

yahvûn-ash; or, ash est une formation exclusivement propre à la seule ra¬

cine bu et par suite n'a pu passer an synonyme sémitique que par calque

et non par analogie.

Un grand nombre de substantifs et une partie des pronoms se font

suivre d'une syllabe vian ^ : nous s'écrit lanman f^ : pied s'écrit ragelmun
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ment sur les éléments persans. Ce n'est qu'un système d'ideé-

grammes '.

§ 10. Le pehlvi écrit est une langue artificielle. Preu¬

ves historiques. De cette induction on a des preuves posi¬

tives. Un écrivain musulman du VIII'' siècle, bien au courant

de la littérature pehlvie (car c'est lui qui a traduit en arabe le

texte pehlvi de Kalila et Dimna et le Livre des Rois des Sassa¬

nides, le Khodâi Nâmâ), Ibn Moqaffa (mort vers l'an 760),

après avoir parlé des différentes écritures en usage en Perse,

ajoute :

« Les Persans possèdent encore un système qu'ils appellent

yzevâresh (lAj^jJ) et dans lequel ils écrivent les lettres tantôt

» liées, tantôt isolées. Le vocabulaire est d'environ mille mots et

» ce procédé sert à distinguer entre les identiques. Par exemple,

» si l'on veut écrire gôsht (::^J^^), qui signifie viande, on écrit

^biçrâ "jfy, mais on lit gôsht; si l'on veut écrire nân . U, qui

» signifie pain, on écrit lahmâ -^j mais on lit ^^U. Ainsi de tous

» les mots, sauf ceux que l'on n'a pas besoin de déguiser et que

^Jj) ; fils, barman ^. Cet indice ne manque qu'après les particules ou les

substantifs araméens en â, ce qui a fait supposer à M. Noeldeke que man

n'est qu'une corruption paléographique pour â : gadman serait gadâ, V^M.

Cependant la forme sassanide^Ç^ indiquerait plutôt û, car c'est le signe d'où

semble être sorti le û zend ?. Lanman serait en réalité lanû, ^^h (forme hé-

braïsante); benafshman serait benafshn, la'SOa. Je garde la lecture man, comme

purement conventionnelle.

1. Et cependant, malgré tout, ce système désespérant d'écriture, avec

toutes ses énigmes et toutes ses équivoques, n'est point un monstre « milla

virtute redemptum». Il est des cas où il jette sur l'histoire des formes et

de la syntaxe des lumières inattendues et révèle des faits qu'un système

d'écriture plus franc voilerait et empêcherait même de soupçonner. L'écri¬

ture pehlvie s'^st formée à un moment où les formes modernes avaient

encore conscience de leur sens ancien et le choix des idéogrammes sémi¬

tiques marque ce sens. L'on pourrait savoir sans elle que man, moi, est le

génitif ancien mana; mais on ne saurait que par induction que tu, toi, est

l'ancien génitif tava; et l'on ne saurait ni pour man, ni pour fe, qu'au mo¬

ment où se créa cette écriture l'on savait encore que man et tu sont des

génitifs, si elle ne les rendait par b et "jb, à moi, à toi, au lieu de K3X,

n(3)N, moi, toi (§ 128). On ne saurait jamais sans elle que le pluriel êshûm,

eux, est composé d'un pronom ê disparu de la langue et du pronom suffixe

shâm,. (§ 130). On ne saurait pas sans elle que le prétérit actif du persan

est en fait un passif.
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l'on écrit comme on les prononce'». L'on peut douter de l'ex¬

actitude de l'explication donnée par Ibn Moqaffa, car on ne voit

pas que l'emploi du zevâresh ait lieu dans les cas où la reproduc¬

tion phonétique créerait équivoque 2, etje croirais volontiers que

le Fihriçt, en le citant, aura altéré d'une façon ou d'autre sa pen¬

sée qui était : on emploie le zevâresh quand on veut cacher le

mot aryen. Mais les exemples qu'il donne sont exacts, le nombre

des équivalents sémitiques employés monte bien à mille en¬

viron ^ et il suit de ce passage, comme vérité historique, que

la langue écrite de nos textes pehlvis est le déguisement d'une

langue parlée, exclusivement et purement aryenne.

Le mélange d'éléments sémitiques et d'éléments iraniens dans

le pehlvi se réduit donc à un fait paléographique. Le pehlvi

n'est une langue mixte que dans l'écriture. Sous cette écriture

bigarrée, sous ce déguisement linguistique, se cache une langue

réelle et vivante, et une langue iranienne. Un témoignage indé¬

pendant, indirect, et contemporain des textes pehlvis, par suite

triplement précieux, le témoignage de l'historien latin Ammien

Marcellin, vient confirmer le témoignage direct de l'historien

arabe. Ammien, racontant la guerre de Constance et de Saporll

(XIX, 2), nous apprend que les soldats persans appelaient leur

empereur saansaan, ce qui signifie, dit-il, «roi des rois» ; or, à

cette époque, le titre officiel et écrit des rois de Perse, qui

s'étale sur la première ligne des inscriptions de ce même Sapor,

est Malkân malkâ; malkâ est le sémitique pour «roi», malkân

est formé de malkâ, augmenté du signe persan du pluriel an,

et la construction est calquée sur le protocole antique des rois

de Perse, Khshayathiyânâm khshayathiya ; car la construction, si

elle était sémitique, demanderait l'ordre inverse avec le pluriel

comme second terme' (hébreu D''3bû "|Sû, chald. «''SSû "^bû).

1. Dans le Kitah el Fihriçt. Passage signalé par Quatreraère dans son

Mémoire sur les Nabathéens {Journal Asiat. 1835, I, 255). Cf. Clermont-

Ganneau, Journal Asiat. 1866.

2. Car tous les mots sémitiques, sauf le zevâresh des pronoms et de

quelques particules, peuvent faire place à l'original persan. Les exemples

donnés ne feraient pas équivoque en écriture phonétique : en fait à côté

de Msrâ on rencontre aussi gêsht ^.^)i et le mot n'est susceptible que de

cette seule lecture; les autres lectures théoriques ne donneraient pas de

mot réel. Je ne me rappelle pas avoir vu nân; ce serait en caractère pehlvi

f) ou peut-être |)>i|, ce qui ne prêterait pas non plus à confusion.

3. Dans le Dictionnaire pehlvi-pazend (publié par Haug).

3
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Dans cette expression Malkân malkâ, où tous les éléments for¬

mels sont aryens, le signe du pluriel et la place des termes,

rien à la rigueur qui dépasse les limites possibles de l'influence

étrangère : il n'y aurait rien d'impossible à priori que le titre

de malkâ eût été adopté par les Persans et fût devenu national :

et pourtant l'on voit par l'exemple d'Ammien que, même dans

cette mesure modeste, la thèse du sémitisme réel est contraire

aux faits. Pour le peuple, pour le soldat, par suite pour la langue

vivante, le roi des rois était, non pas Malkân malkâ, mais Shâhân

shah : le vieux titré des Achéménides, Khshayathiyânâm khsha¬

yathiya, parvenu jusqu'à nous sous la forme moderne isUixXftUo,

ne s'est pas éteint dans l'intervalle sur les lèvres du peuple pour

faire place à un calque sémitique, et le saansaan des soldats de

Sapor rétablit le lieu de continuité entre le titre ancien et le titre

moderne, à la face du décevant Malkân malkâ des inscriptions.

Ce fait soulève sans doute une question nouvelle bien obscure

et dont l'on entrevoit à peine la solution : comment a-t-on pu

être amené à transformer l'écriture en cryptographie? Dans

quelle tête et par quelles circonstances a pu se développer une

idée aussi étrange ? Mais c'est une question qui n'intéresse plus

le philologue, mais surtout le paléographe. Pour y répondre, il

faudra d'abord se poser une série de questions subsidiaires :

1° Quand et comment l'alphabet sémitique a-t-il été introduit

en Perse? 2° Quel était le rôle des scribes araméens à la

cour des rois de Perse et, d'une façon générale, quels étaient les

rapports de civilisation entre le monde araméen et le monde

persan ? 3° Quelle était la culture des hautes classes à l'époque

où le pehlvi paraît? Si l'on songe que, d'une part, le livre écrit,

le manuscrit, ne s'adressait qu'au docte; d'autre part, que l'ins¬

cription elle-même n'est pas adressée nécessairement à la foule,

que nous-mêmes, démocrates d'Europe, nous parlons latin au

peuple sur le fronton de nos édifices, sur la base de nos statues,

on concevra que le problème est au fond moins étrange qu'il ne

semble et qu'il n'y a eu là sans doute qu'un procédé de pédants.

Quand le savant qui savait lire et écrire, le scribe, le sofer, le

dibîr, faisait à sa famille ou à ses amis lecture des Aventures

d'Ardeshîr, ou quand il lisait au peuple l'inscription nouvelle¬

ment gravée par le roi Sapor ', tous les aramaïsmes disparais-

1. Les inscriptions des Achéménides n'étaient pas non plus écrites

directement pour le peuple : il fallait que le savant les lui lût. « Si tu
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saient devant les vieux mots persans, compris et parlés de tous :

lepun khazîtûnt yaitiûntan faisait place kpadît âvartari;les mon¬

strueux gabrâum, les amîtar, les abîtar redevenaient les martum,

les mâtar, les patar; le Roi des Rois jetait bas son déguisement

de Malkân malkâ Qt c'était, comme au bon vieux temps et

comme aujourd'hui, le Shâhan-shâh qu'on acclamait.

Explication du mot sevâresh. Ainsi les textes pehlvis

que nous possédonsne nous donnent que partiellement la langue

de la Perse ; une partie de cette langue est exprimée dans ces

textes, l'autre partie y est déguisée : mais comme on a la liste

des équivalents sémitiques et persans soit dans les lexiques, soit

par la comparaison des passages parallèles, et que d'autre part

les formes aryennes sont calquées fidèlement et suivant des lois

uniformes qui permettent de remonter à l'original à travers la

copie, il est possible de lire sous le masque sémitique les linéa¬

ments précis de la langue réelle. Cette langue réelle a été appe¬

lée de différents noms : par les uns le Pehlvi, par les autres le

Huzvâresh : d'autres ont réservé le nom de Huzvâresh a l'élément

sémitique, le nom de Pehlvi à l'élément aryen.

La citation faite plus haut d'Ibn Moqaffa définit assez claire¬

ment le sens du mot zevâresh. Ce n'est point le nom d'une

langue, ce n'est point même le nom d'une écriture; c'est le nom

du procédé qui consiste à écrire sémitique et à lire aryen. Le sens

étymologique du mot est inconnu, non faute d'étymologies '.

Une seule chose me semble certaine, c'est que le mot est un nom

abstrait, étant formé parle suffixe abstrait J:>, esh, ce qui exclut

toutes les étymologies qui en ont été données et qui toutes en

font un nom de langue, un adjectif qualificatif de cette langue.

La forme iJij^îj suppose une racine zvar, en zend zbar ; le verbe

zbar signifie être courbé, être tortu (au propre et au figuré ; sscr.

hvar) ; le ijijl^; serait «le système de perversion de l'écriture

lis cette inscription au peuple, dit Darius, qu'Auramazdâ te soit ami! Si

tu ne la lis pas au peuple, qu'Auramazdâ te soit ennemi» (yadi imâm

dipim . . kârahya thahahy; Behislûn IV. 54).

1. Selon M. West, zevâresh signifie «la langue ancienne», du verbe zevâ-

ridan i^v^.^ ^^\ «être vieux, tomber en décrépitude». Selon M. Millier,

c'est « la langue du sacrifice » du zûr (zaothra). Selon M. Jamshedji

Minochirji Jamasp Asana, c'est «la langue héritière» du zend (de l'arabe

CJjI^). Selon M. Derenbourg, le mot est corrompu des mots hû sûrst,

cela est syriaque, que le lecteur aurait prononcés devant les mots sémitiques

pour avertir qu'il fallait les lire en aryen.

3*
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qui dissimule la langue vraie». Or, il se trouve que la racine de

ce mot a passé en arabe où la racine zavvar .j[j, (considérée

par les grammairiens indigènes comme seconde classe de la

racine zûrj^j, visiter, aller en pèlerinage!) signifie : « altérer une

. écriture, un texte, faire un faux en écriture » ; le zevâresh est

donc bien l'altération, le déguisement. Il n'y a pas de langue ze¬

vâresh; il n'y a qu'un procédé de zevâresh:

§ 11. Ce que c'est que le pehlri proprement dit.

M. Olshausen a montré que Pahlavi est dérivé du nom des

Parthes, Parthava : le nom des Parthes (Behistiîn I, 16) est

devenu régulièrement (§ 72) Pahlav, d'où Pahlavî, « relatif aux

Pahlav». Le pehlvi serait donc littéralement «la langue des

Parthes » ; mais en fait, dans toute la littérature persane et même

souvent dans la littérature parsie, le mot pahlavi est simplement

une expression vague et générale qui signifie ancien et désigne

la littérature, la langue, les m antérieures à la conquête

arabe. Les Parthes, les Pahlav, étant, dans la mémoire historique

si bornée de la Perse, le souvenir le plus ancien, après les sou-

veni r sPpurement légendaires de l'épopée nationale, leur nom était

devenu le nom ordinaire de tout ce qui était antique, et quand

Firdousi raconte qu'il a trouvé tel récit dans un livre pahlavi,

cela ne signifie point qu'il l'a trouvé dans un livre écrit dans

la langue des Parthes, ni même dans un livre écrit en pehlvi,

mais seulement dans, un livre ancien.

Le mot pehlvi désigne donc simplement la langue ancienne

de la Perse, ce mot ancien étant pris d'ailleurs dans un sens

tout relatif : c'est la forme archaïque du persan moderne, le

persan parlé sous les Sassanides. Nous pouvons convenir de

l'appliquer au persan écrit des Sassanides, c'est-à-dire à la

langue artificielle que nous livrent les textes : mais, en fait, il

ne doit désigner que la langue réelle cachée sous les textes,

dissimulée sous le zevâresh. Historiquement d'ailleurs, il n'a

jamais été, à une période déterminée, le nom de la langue du¬

rant cette période même ; les Perses Sassanides n'appelaient cer¬

tainement point leur langue le pehlvi, nom qui ne lui convenait

alors ni dans son sens étymologique propre de langue parthe, ni

dans son sens dérivé de langue ancienne. Le doute n'est possible

que pour la période parthe, proprement dite : sous le règne des

Arsacides, de la dynastie parthe, la langue de la Perse s'ap-
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pelait-elle, du nom de la race dominante, le pehlvi? La ques¬

tion n'est guère susceptible d'une solution, puisque nous ne

possédons aucun document écrit des Parthes, les médailles

grecques et les quelques médailles pehlvies de la fin des Arsa¬

cides ne donnant aucune lumière sur ce sujet. Tout ce que l'on

peut affirmer, c'est que la langue parlée sous les Arsacides se

rattache directement à la langue parlée des Sassanides, et que

cet idiome dont il ne reste point de débris n'est que la forme

antérieure du pehlvi sassanide et forme le trait d'union entre

cette langue et le perse des Achéménides, à peu près comme

la langue perdue de l'Ile de France du temps des Carolingiens

est le trait d'union entre le latin et ce que l'on appelle le Vieux

français. Un renseignement indirect de Josèphe nous prouve

qu'au premier siècle de notre ère (et l'on pourrait dire très pro¬

bablement : au premier siècle avant notre ère), la langue officielle

des rois Parthes était en effet persane. Josèphe raconte que vers

l'an 40 avant le Christ, le prince parthe Pacore, intervenant

dans les querelles des Asmonéens à Jérusalem, appela dans

son camp Hyrcan et Phasael et laissa à Jérusalem (probablement

en otages) « deux cents cavaliers et dix^ de ceux qu'on appelle les

Hommes libres, vmI Ssy.à tûv èXeuOépwv X£YO|j,évcov » (Antiq. Jud.,

XIV, XIII, 5). Il s'agit clairement ici d'un titre, et probablement

d'un titre de noblesse, mettant ces dix hommes en dehors et au

dessus des deux cents cavaliers envoyés avec eux. Or, le mot

qui en persan signifie libre est aussi le mot technique pour noble,

>\jl âzâd, et ce terme paraît dans la hiérarchie sassanide, telle

que la donne une inscription de Sapor I, postérieure de deux

siècles à Josèphe, de trois siècles à Pacore, comme le nom d'une

classe de la noblesse : « lûînî shatardarân u barbîtân u vazarkân '

1. Westergaard, dans son fac-similé {Bundehesh, p. 83), a : w mau l kan.

Les deux premiers signes ont en pehlvi sassanide les valeurs n, va, ra;

le premier signe est ici certainement u (la conjonction et) ; le troisième

signe est la ligature lue man, ce qui donnerait, soit u ramanlakân, soit u

vamanlakân, tous deux inconpus. Haug, après avoir proposé {Essay on Pah¬

lavi, 54) la lecture impossible raûmalkân pour rabmaîkân « counts, dukes »,

a donné, dans la seconde édition de ses Essais sur les Parses, p. 88, la lec¬

ture correcte, qui est îj vazarkân. En effet, le caractère man, donné comme

douteux dans Westergaard, ne diffère de z que par un trait en plus, dû

peut-être à une cassure de la pierre; d'autre part, la version chaldéenne

porte rahân, ce qui renvoie à un aryen vazarkân, à en juger d'après

l'analogie des inscriptions persO-assyrienn'es, où rabu est la traduction nor¬

male du vazarka achéménide.
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u âzâtan, en présence des Shatardar, des Barbîtâ ', des Vazark

et des Âzât» (Hâjîâbâd, I, ligne 5). Il est donc naturel de con¬

clure que les s>^sû6epoi parthes du temps de Pacore s'appelaient

dans leur langue d'un mot signifiant à la fois Libre et Noble,

condition remplie par le pelilvi Âzât, le persan Azâd. La langue

parlée était donc le pehlvi.

§ 13. Le parsi. La langue parlée des Sassanides s'appe¬

lait sans nul doute, comme la langue parlée des Achéménides,

comme la langue parlée, des dynasties modernes, «la langue

de Perse», le parsi, i^j^J^.-

Ce mot a été appliqué par les Parses eux-mêmes, et à leur

suite par les savants Européens, à la langue d'un certain nombre

de textes qui, en gros, ne diffèrent des textes pehlvis que par

la substitution de l'élément aryen k- l'élément sémitique. Ces

textes sont écrits, soit dans le caractère zend, soit dans le carac¬

tère persan : dans le premier cas on dit généralement qu'ils

sont en pazend, dans le second cas qu'ils sont en parsi.

Le parsi n'est pas une langue réelle. C'est la trans¬

cription plus ou moins fidèle du pehlvi dissimulé sous le

zevâresh. Comme le parsi oupazend oSre un certain nombre

de formes qui diffèrent des formes pehlvies, on a supposé que ces

textes représentent une langue spéciale, parlée ou écrite à une

certaine époque et dans une certaine province qui restent d'ail¬

leurs à déterminer. On a écrit une Grammaire de la languepçirsie 2.

Je crois que c'est une erreur : le parsi n'est pas une langue : c'est

simplement la transcription, en caractères zends ou persans,

avec substitution de termes aryens aux termes sémitiques in¬

troduits dans les textes par le zevâresh. Si ces transcriptions

parsies dataient de la période sassanide, étaient contemporaines

du texte transcrit, elles nous donneraient la langue même de la

Perse sassanide, cette langue qui se dérobe à nos recherches

sous le déguisement du zevâresh : mais il n'en est pas ainsi : des

textes parsis connus, aucun ne se présente avec des garanties

d'antiquité : ce sont tous des transcriptions plus au moins ré¬

centes, qui nous donnent donc, non le pehlvi réel, mais le pehlvi

traditionnel, et qui ne rendent le pehlvi proprement dit qu'en

proportion de la connaissance que l'auteur récent en avait. Un

1. Sur Barbîtâ, voir ces Études, volume. II, Lexicographie s. v.

2. Spiegel, Qrammatik der Parsischen Spraclie.
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texte parsi n'est que la lecture, tantôt fidèle, tantôt infidèle, d'un

texte pehlvi par un docteur. En voici les preuves.

Preuves philologiques. 1° En fait, il n'existe point de

texte écrit seulement en parsi : tous les textes parsis connus

jusqu'ici ont à côté d'eux un texte pehlvi plus ancien. Tantôt

le texte parsi se donne comme la reproduction d'un texte

pehlvi antérieur ; tel est le cas pour le Minôkhired, dont le

texte parsi a été publié par M. West, et dont le texte pehlvi

a été depuis retrouvé et récemment publié par M. Andréas ' ;

tantôt le texte parsi ne donne aucune indication de ce genre,

mais néanmoins l'on possède ou l'on sait qu'il existe un texte

pehlvi : tel est le cas pour le traité parsi intitulé VAogemaidê,

publié par M. Geiger en 1879; mais le dictionnaire pehlvi-

guzrati du Destour Jamaspji, publié en 1878, contient une cita¬

tion du texte pehlvi -.

Preuves orthographiques. 2° Les ti-aits donnés comme

particuliers au parsi, et qui formeraient son individualité propre

en regard du pehlvi, se ramènent tous, quand par la pensée on

retranscrit le parsi en pehlvi, à des fautes de lecture. Exemples :

Un mot propre au parsi serait le mot -hs"^, thish, qui est tra¬

duit par le sanscrit /amciY, «quelque chose». Or, «quelque chose»

se dit dans d'autres textes parsis -^^P" ou ^yi^, cish, forme primi¬

tive, comme le prouvent le persan y^:=^ cîz et l'étymologie. Il

faudrait donc admettre, soit l'existence d'une forme thish paral¬

lèle à cish et d'ailleurs inexpliquée, soit le changement dans

une partie des textes parsis, c'est-à-dire à une certaine époque

de la langue ou sur une certaine étendue de son ère géogra¬

phique, du son c en tli. Mais si nous demandons aux textes pehlvis

comment ils répondent au jjersan y^, nous trouvons la forme

, cish, qui, du même coup, justifie la forme ^yS^ et ap¬

prend comment s'est formé par fausse lecture le, type thish;

la lettre ®^ c du pehlvi est identique à la lettre ^ du zend, la

seule différence étant dans la direction. Or, cette lettre e^ est

relativement rare, car elle ne paraît qu'au commencement des

mots, et la plupart des mots aryens commençant par c se trou¬

vent remplacés en pehlvi par le terme sémitique; le signe usuel

de c est donc le signe médial a ; le transcripteur, peu familier

1. The Book of Mainyô-i-khard ; éd. West, Stuttgart 1871; éd. Fr. C.

Andréas, Kiel, 1872.

2. Voir l'étude sur VAogemaidê, dans le volume II de ces Eludes.
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avec la valeur de ce signe a , l'a confondu avec le è zend, d'où

la forme dite parsie thish. Il est possible même que la faute de

lecture remonte à une particularité d'écriture du texte pehlvi :

car je trouve un exemple analogue dans le vieux manuscrit

, pehlvi du Vendidad (Fonds zend, n° 4, à la Bibliothèque de

l'East India Office) : au Fargard XIV, §. 16, on trouve zak ci

«et le» écrit -"li^, au lieu de la forme usuelle 'q.^. Je n'oserais

point affirmer que ce soit une faute de copiste, et comme la

forme médialé du c, ei, et surtout sa forme monumentale et

archaïque ^, se rapprochent infiniment plus de é que de c^,

je suis porté à croire que <i est une forme ancienne et légitime

du c, et que le tort du transcripteur parsi est simplement d'avoir

donné à ce signe sa valeur zende, qui est récente, au lieu de sa

valeur pehlvie.

La troisième personne du verbe bûdan i^>^^ est en parsi bahôt ' ;

on attendrait bavât, répondant au persan >^S, bavad. Mais trans¬

crivons bahôd en caractères pehlvis, nous aurons : ff_j, ce qui

peut se lire bahôt, mais peut se lire aussi bavât 2. A côté de

bahôt, on rencontrera aussi la forme bét, dérivée du représen¬

tant en zevâresh de bavad, qui est yahvûn-êt; le transcripteur

remplace la racine sémitique yahvûn par le thème persan b,

d'où bêt.

De même la 3'' personne du singulier de shudan, aller, est

shaliôt 3 ; on attendrait shavat répondant au persan shavad. Mais

transcrivons shahôt en pehlvi, nous aurons : ^r-tt, ce qui peut

se lire shahôt, mais aussi shavat.

Le terme sémitique du texte pehlvi se glisse parfois dans la

transcription et révélerait à lui seul, en l'absence de tout ren¬

seignement direct, que l'on n'a là qu'un calque imparfait. Par

exemple, dans l'Aogemaidê, § 81, la seule expression val grift

draosh suffirait, si l'on ne connaissait déjà expressément l'exis¬

tence du texte pehlvi, à prouver que notre texte n'est qu'une

transcription du pehlvi, val =>] étant un terme sémitique qui ré¬

pond ici au pehlvi iranien abar et qu'il fallait rendre abar ou

bar (val grift draosh = zend uzgereptô-drafsha, Yt. I, 11.).

Preuve historique. 3°. Enfin, la préface de la traduction

1. Aogemaidê, 61.

2. Le a étant mater lectionis, pour empêcher de prendre le v pour une

voyelle et de lire bfU; cf. p. 18, n. 1.

3. Aogemaidê, GO. Le zevâresh de shudan est ozalûntan.
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sanscrite du Minôkhired pazend nous apprend en toute lettre

que, même pour les Parses d'il y a quatre siècles, le parsi n'é¬

tait qu'une simple transcription du pehlvi : «Ce livre de

xl'Intelligence céleste, nommé en pehlvi le Minôkhired, a été

«traduit par moi Nériosengh, fils de Dhaval, de la langit pehlvie

»en la langue sanscrite, après avoir été transcrit du caractère

»Pârsî trop difficile à lire dans le caractère de l'Avesta : iyam

»Pahilavî-Mainîû-sharddanâmnî paralokîyâ buddhis, maya

»Nairîûsanghena Dhavalasutena, Pahilavîbhâshâyâ Saiïskrtabhâ-

avatâritâ, vishama-Pârasîkâksharébhyaçca Avistâksharâis

r>likhitâ». Ainsi, le passage du pehlvi en pazend, forme sous

laquelle nous trouvons le Minôkhired de Nériosengh, n'est

pour le traducteur qu'un changement d'écriture, le passage

d'une écriture compliquée et difficile (vishama) à une écriture

plus facile.

§ 13. Béfinition des termes &end, j^ehlvi, zevâresh,

pazendf parsi. Nous pouvons à présent définir exacte¬

ment la valeur d'un certain nombre de termes flottants, que

l'on rencontre à chaque pas dans l'histoire des ces périodes de la

langue, et fixer en connaissance de cause le sens qu'il convient

d'y attacher. J'entends les termes : zend, pehlvi, pazend, ze¬

vâresh, parsi.

Le mot zend, qui désigne à présent la langue dans laquelle

sont écrits les livres sacrés des Parses, ce que nous appelons

le Zend Avesta, ne désigne pas une langue ; zend signifie ex¬

plication, commentaire; c'est le commentaire de l'Avesta. Les

commentaires pehlvis du Yaçna, du Vispêred, du Vendidad

et de certains Yashts, que pous possédons encore, sont les seuls

livres de zend que nous ayons. La langue du zend est le pehlvi^.

Le mot pehlvi désigne la langue ancienne de la Perse, sous

les Sassanides, bien qu'il n'ait pas été le nom de cette langue

1. Le mot Avesta ne désigne pas une langue; c'est le texte sacré;

l'Avesta est rédigé dans une langue que l'on est convenu d'appeler le zend,

mais que les Parses appellent « langue de l'Avesta, ou langue du MSthra »

et dont le véritable nom est le Médique (§ G). Ainsi que Haug l'a fait

observer, il y a longtemps déjà, l'expression Zend-Avesta signifie « le com¬

mentaire et le texte sacré» et par suite désigne plus qu'on ne lui fait

désigner : l'expression correcte serait Avesta pour les textes zends et

Ave^ta-Zeiid pour l'ensemble de la littérature sacrée et de la littérature

traditionnelle.
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sous les Sassanides mêmes. Cette langue s'appelait très vrai¬

semblablement le parsi, langue de Perse.

Le mot zevâresh désigne le système d'écriture sous lequel le

pehlvi nous est parvenu, à moitié déguisé en langue sémitique.

L'alphabet même de cette écriture s'appelait l'alphabet parsi

(Nériosengh, page 41), c'est-à-dire «alphabet de la Perse».

Le mot pazend désigne la transcription du pehlvi déguisé

en pehlvi non déguisé. On l'appelle soit pazend, soit parsi : il

y a entre les deux mots le même rapport qu'entre les mots

zend et pehlvi; pazend est le texte, parsi est la langue ; p)azend

ou «sous -zend» est l'explication du zeiid, du commentaire, la

forme plus claire du zend qui est noté en un système trop

compliqué ; le parsi est la langue du pazend, c'est la langue de

Perse, ce que nous appelons le pehlvi, ou du moins il a pour

. objet de nous rendre cette langue : il le ferait s'il avait été

écrit sous les Sassanides; tel quel, il n'est que ce que les doc¬

teurs modernes, tantôt à droit, tantôt à tort, croient être le parsi

ancien.

Mais l'usage a donné à tous ces mots des sens trop générale¬

ment acceptés pour qu'il soit à présent possible de revenir au

sens primitif. Nous continuerons à employer le mot zend comme

signifiant la langue de l'Avesta; nous emploierons les mots

pazend ou parsi pour désigner les lectures du pehlvi faites par

les Parses; et nous réserverons le terme de pehlvi à la langue

réelle de la Perse ancienne, employant le terme de zevâresh

ou pehlvi zevâresh pour désigner le pehlvi déguisé.

La succession linguistique de la Perse depuis les origines

jusqu'à nos jours sera donc Perse, Pehlvi, Persan; bien qu'il

soit plus logique, et plus exact historiquement, de la désigner

par les termes Perse, Parsi, Persan, ou mieux encore, car à

. toutes les époques elle était dans la bouche des indigènes la

langue de Perse, le persan des Achéménides, le persan des

Sassanides, le persan de l'ère musulmane, ou vieux persan,

moyen persan, néo-persan.

§ 14. Le persan. Un temps vint où le persan des Sassa¬

nides eut assez changé pour donner naissance à une nouvelle

langue : il devint la langue ancienne, le pehlvi, et l'on distingua

le pehlvi, langue ancienne, du parsi, langue moderne. La con-

quête arabe accentua le mouvement, mais sans le créer : les
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. différences essentielles du pehlvi au persan sont des différences

toutes organiques, affaiblissement des consonnes médiales, fu¬

sion des pronoms suffixes sujets avec le verbe, création de

temps nouveaux (passé indéfini, futur), que le seul mouvement

de la langue suffisait à amener.

La langue archaïque se maintenait dans certaines parties de

la Perse : au XIV siècle on parlait encore le pehlvi pur à Zinjan

(près de Cazwin"); à Maragah (en Adarbaijân) on parlait un

mélange de pehlvi et d'arabe. « En Perse, dit Ibn Haukal, trois

langues sont en usage : le Fârsî, langue dans laquelle les habi¬

tants parlent entre eux ; le Pehlvi, qui est la langue des anciens

Perses, dans laquelle les Mages ont écrit leurs livres, mais qui

aujourd'hui n'est plus comprise sans traduction par les habi¬

tants du Fars; enfin l'Arabe » (Quatremère, Journal des Savants,

1840, 414).

Le texte persan le plus ancien, comme le plus important

pour le fond et pour la forme, est le Livre des Rois de Firdousi

(IV siècle de l'Hégire). C'est le persan moderne pur, avec quel¬

ques traces d'archaïsme (!'« initial primitif subsiste encore : abar

abâ, abê à côté de bar bâ bê ^_^\i y,; mots tombés en désué¬

tude : ^^j.^^Zi^ pazûhîdan, interroger; pronom suffixe servant

encore de sujet) : l'arabe ne donne encore que quelques mots et

le plus souvent des noms d'objets qui ont pu s'introduire avant

même l'invasion arabe.

La conquête arabe, qui proscrivit l'écriture pehlvie et essaya

d'étouffer la littérature nationale, ne put cependant étouffer la

langue. Le livre de Firdousi doit naissance à la réaction na¬

tionale encouragée par des princes Musulmans qui veulent se

rendre indépendants de la cour de Bagdad (les Samanides; Mah-

mud le Ghaznévide). Mais l'influence de la littérature, de la

législation, de la science, de la théologie arabe fait pénétrer le

vocabulaire arabe dans le persan, surtout le persan écrit. Tout

mot arabe peut entrer dans un livre persan et remplacer le sy¬

nonyme aryen ou, ce qui est plus élégant encore, s'y ajouter.

Mais le fond même de la langue n'est pas altéré : c'est une

langue de structure aryenne, aujourd'hui comme autrefois, et ni

dans ses fo:\'mes, ni dans sa formation, ni dans sa syntaxe ',

c'est-à-dire dans ce qui fait la personnalité même et la vie in¬

time du langage, l'élément étranger n'a pénétré.

1. Sur une prétendue influence de la .syntaxe sémitique, voir § 144.



DEUXIEME PARTIE.

EECHERCHES

SÏÏE LA PHONÉTIQUE PEESANE.

chapitre i.

Système des sons zends comparés aux sons persans.

L'exiguité des textes perses force de prendre en général le

zend, et non le perse, comme terme de comparaison dans l'étude

historique des formes persanes, bien que le zend ne soit qu'un

parent collatéral et non direct. .

"Il importe donc, dans toute comparaison entre le zend et le

persan, d'avoir dans l'esprit les différences possibles du zend

connu et du perse inconnu dont il tient lieu, afin d'opérer, le

cas échéant, les réductions nécessaires. C'est ce que nous allons

faire, et ce qui nous mettra en même temps en état d'établir

d'une façon plus précise et plus détaillée l'indéjjendance de la

branche zende et de la branche persane (cf. plus haut, § 5).

§ 15. Différences des deux systèmes.

Le système des consonnes est le même en zend qu'en perse,

sauf sur les points suivants :

I. d perse répondant à s zend. Le (^ perse, quand il

répond à un j sanscrit ou à un h sanscrit, est rendu en zend par

z. Exemples :

1° d perse répondant à^' sanscrit, zend z :

daraya, mer; sscr. jrayas ; z. zrayô

daushtar, ami; jush, aimer; z. zush; zaôsha, amitié
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dâ-nâ; savoir; sscr. jâ-nâ-; z. zan, zhnâ

zi-nâ

zi-nâ-t, qu'il enlève

{di, enlever; ji, faire violence; j

a-(^i-na-m, j'enlevai; ji-nâ-ti \

{âyadana, temple ; yaj, rendre un culte f yaz-

yadâ, culte, obéissance ' ; 1 rendre un culte.

2° d perse répondant à h sanscrit, zend z.

daçta, main; sscr. hasta; z. zaçta

daidâ, forteresse; cf. deha; -daêza

adam, moi; aham; azem

yadi, si; -M; yêzi

gud, cacher; gûh; guz

Au contraire, dans tous les cas où d persan répond à d sans¬

crit ou dh sanscrit, il est représenté par d ou dh zend :

p. z. dahyu, province; sscr. dasyu

dÛ7'a, loin;

duruj, mentir;

ditsh, mal;

dâ, donner; établir, créer;

dî, voir;

darsh, z, daresh, oser;

banda-, lien;

dura

druh

dush

dâ et dhâ

dhî

dharsh

bandha.

II. Aspiration des médiales en zend. Le zend tend à

transformer en aspirées les consonnes simples, soit ténues, soit

1. Behistûn, III, 2G. Quand Vahyazdfita se fit passer pour Bardiya, dit

Darius, alors « le peuple de Perse hacâ yadâyâ fratarta et se révolta contre

moi» (hauv hacâma hamithriya abava). M. Spiegel traduit hypothétiquement

yadâ pax pâturage : « Darauf verlieas das persische Volk die Weideplâtze».

M. Oppert {Le peuple et la langue des Mèdes, 137) le traduit aussi par con¬

jecture par fête : « Le peuple perse qui était 7-evenu des fêtes (du couronne¬

ment) fit défection». Il ajoute en note : le sens du mot est peut-être «désert,

pâturage, plaine». Mais yadâ, de yad , rendre culte, rendre hommage,

signifie le culte, la piété ; ici, il s'agit de la piété manifestée par l'obéissance

au souverain légitime, au roi de droit divin : «le peuple se détourna (fra¬

tarta) du devoir».

Notons, à l'occasion, le sens exact du fameux draugâ, que Darius prie

les Dieux d'écarter de son empire, à l'égal de l'ennemi et de la disette

(H. 17; cf. Behistûn, I, 34; III, 37 etc.). Il ne s'agit pas du mensonge

religieux, de l'hérésie, comme on l'a cru : mais du mensonge de ceux qui,

à l'exemple de Gaumâta, de Vahyazdâta et autres, ont menti (adrvjiyata),

en se faisant passer pour rois légitimes : c'est l'opposé de yadâ, c'est l'in¬

fidélité du sujet perfide, la disloyalty.
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douces, placées entre deux voyelles (ou devant les consonnes r,i/,

v). Il arriye ainsi qu'il reproduit parfois, ou semble reproduire,

les aspirées primitives; mais en réalité il n'en est rien, car ce phé¬

nomène s'applique à toutes les consonnes, sans différence d'ori¬

gine; il dépend, non de la qualité primitive de la consonne, mais

de sa position, et s'applique seulement aux consonnes médiales,

mais quelles qu'elles soient. Enfin, le son ainsi produit, bien qu'on

soit convenu de le marquer par le signe de l'aspirée, est en réalité

une spirante; car le th é, le kh a», le/ à, transformations de t,

de k, de p médial, sont, on le sait par les groupes kht, fit, (th-t)

çt, de véritables spirantes; et le gh, le dh, le ic, transformations

de g, de d, de b entre voyelles, doivent partager de la même

nature; on le sait certainement pour lo auquel la tradition donne

un son spirant.

Exemples de cette transformation des consonnes simples en

spirantes (je choisis des exemples sanscrits, et non des exemples

perses, parce que, comme on le verra, il n'est pas certain que

le perse n'ait pas connu ce phénomène, bien qu'il ne le marque

pas dans l'écriture) :

bhaga, dieu; z. -bagha

rnrga, animal sauvage; meregha, oiseau

ugra, terrible; ughra

' pâda, pied ; pâdha

sadas, demeure; cf. hadhish

uda, eau; cf. vaidhi

fdadhâti et dadâti, il crée ; il donne ; dadhâiti

madhya, milieu; '. maidhya

Iadhvan, chemin; ' adhwan

madhu, liqueur enivrante; . madhu

i abhi, autour; aiivi

} babhrus, ils ont porté ; baivrare

I garbha, matrice ; garewa..

Voici des faits qui laissent supposer que le perse connaît le

même phénomène, sinon dans les mêmes mots :

1° Le sscr. gâtu devient en perse gâthu, e'est-a-dire que le t

médial s'est aspiré; le zend est resté à l'étage sanscrit.

2° Les douces semblent rester devant les consonnes qui les

aspireraient en zend : ainsi, le type *tigra, aigu, qui devient

tighra eh zend, est écrit tigra.en perse; or, la forme persane
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du zend tighri, flèche ', qui est tîr j^, suppose entre elle et tigri

un intermédiaire *tighri, *tihri. Il ne suit point de là, il est vrai,

que la transformation soit déjà opérée dans le perse des Aché¬

ménides; il est possible qu'elle se soit produite dans la période

postérieure dont nous n'avons pas de textes; mais il n'en suit

pas moins que le fait zend n'est pas un trait spécifique de la

branche médique, mais s'est produit aussi dans la branche perse.

De même, le persan j^ mulir, sceau, en regard du sanscrit

mudrâ, prouve que le type perse, qui serait écrit dans le système

achéménide *mu,drâ, et qui en zend serait *mudhra, a été à une

certaine époque ce qu'il serait en zend, *mudhrâ (Ascoli).

Le persan dehad job>, il donne, suppose une forme dadhâti,

parallèle à la forme zende dadhâiti, et qui pourtant dans le

système Achéménide serait écrite dadâti {cï. adadâ il a donné).

Même conclusion à tirer des cas assez nombreux où le persan

offre > t t poiii" le perse d, g, k (§§ 24, 52, 30).

III. El)entllèse. Le zend pratique l'épenthèse que le perse

ne connaît pas ou ne marque pas. L'épenthèse consiste en ce

que la voyelle i, placée après une consonne simple ou mêm^après

nt, se répercute devant la consonne précédente : ainsi l'on a

pairi, mainyu,, aipi, aiid, dadhâiti, gainti, etc. four pan, manyu,

api, abhi, dadhâti, ganti, etc.

Même phénomène pour la voyelle u, mais dans un cas unique,

après la consonne r : hauvva pour le sscr.. sarva; dâuru pour

dâru, etc.

Rien de tel ne paraît dans le perse où le zend pairi, upairi,

aiwi,paiti, haurva, sont pari, upari, abhi, pati, haruva, etc. Cepen¬

dant quelques formes du persan ne peuvent s'expliquer que par

l'épenthèse : le persan mînûi ^^X.^, ciel, suppose un prototype

mainyava, identique au mot zend mainyava, céleste, qui pourtant

en perse devrait, suivant les lois apparentes, être maniyava, sscr.

many'ava. Le mot nirû^^Ji, force, suppose une forme *nairyava,

parallèle au zend nairya, tandis que la voyelle pure est restée

dans hunar JJb, mérite, du zend hu-nara'^.

1. D'où le nom du Tigre : a celeritate. . Ita appellant Medi sagittam

(Pline VI, 31).

2. Voir d'autres exemples, § 82. La forme ku, prise par la racine kar

.(Ter) devant la caractéristique nu, prouve aussi l'existence de l'épenthèse

ou du moins d'une tendance à l'épenthèse en perse (p. 49).
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Le fait de l'épenthèse n'est donc point non plus absolument

spécifique de la branche médique, quoique beaucoup plus rare

en perse ou sans influence sur l'ensemble de la forrnation.

IV. Le r voyelle en zend. Le perse l'a eu et l'a perdu.

Le zend a la voyelle r du sanscrit (marquée ërë, î^f); le

perse ne l'a pas ou ne la marque pas. Le zend écrit kereta pour

le sanscrit krta, le perse écrit karta.

Les récentes recherches de M. de Saussure-ont établi que la

voyelle r n'était pas propre au sanscrit et au zend et que les

langues d'Europe la connaissaient aussi primitivement, mais

l'ont plus tard remplacée par un son syllabique. Il n'est point

exact, comme on le croyait auparavant, que le er, ro, ra des

langues d'Europe représente une syllabe primitive ar, que le

sanscrit et le zend auraient, après leur séparation des langues

d'Europe, transformée en une voyelle particulière : la vérité

est que la langue indo-européenne possédait une voyelle sui

generis qui est à r dans le rapport de à à «, que le sanscrit a

représentée par r, le zend par dî, et que les langues d'Europe

ont transformée en syllabe : le pa de à'-Spax-ov répond historique¬

ment au r de a-drç-am; ce n'est pas la forme primitive forte, qui

se serait conservée précisément au temps où le grec prend la

forme faible de la racine (ë-su^i-o^/, I-Xitc-ov etc.); c'est une trans¬

formation récente d'un son particulier, répondant au r sscr. :

s-Spax-ov sort de s-Spy.-ov.

Il me semble que l'on peut citer à l'appui de cette doctrine

l'exemple des dialectes dérivés du sanscrit, qui, dans un certain

nombre de cas, convertissent le r voyelle du sanscrit en la

syllabe ri. C'est ainsi que le pracrit transforme

rnam, dette en rinam (guzrati riii)

rddha, prospère riddhô

rksha, ours riccho (guz. rkch)

îdrça, tel eriso

sadrca, tel sariso

tadrça, tel tariso^.

Dès lors, l'originalité du son r étant établie, il faut, ou que le

perse le possède sans l'exprimer, ou que, l'ayant eu, il l'ait

converti, comme les langues d'Europe, en son syllabique : il

1. Vararuci, I, 30. Les trois derniers cas sont moins siîrs, car r peut

sortir de d : d. -daça devenu -raha dans les noms de nombre.
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faut, ou que l'écriture karta ^ recouvre une prononciation ana¬

logue au sanscrit krta, au zend kereta, ou que le perse, ayant

eu krta dans sa période préhistorique, l'ait transformé en karta

avant l'ère des Achéménides.

Voici des faits qui établissent que la vérité est dans cette

dernière hypothèse :

1° Les formes persanes correspondant aux formes comme le

zend kereta, le sanscrit krta, supposent une forme sur un type

karta. Ainsi le zend kereta est en persan karda aJ, en pehlvi

kartak yf\^, ce qui prouve qu'à une époque quelconque, anté¬

rieure à la période persane et même à la période pehlvie, le

type primitif fo'^a s'était transformé en karta. Mais ceci n'a

pu se faire pendant la période perse proprement dite ; car ce

changement ne pouvait avoir lieu qu'à une époque où le rapport

de kereta avec une racine kar était encore senti dans la langue :

or, dans la période achéménide, si l'on n'admet pas l'existence

de la formé karta, il n'existe plus rien qui indique l'existence

d'une racine kar, cette racine s'étant transformée dans les temps

spéciaux en ku.

Cette forme étrange de la racine kar est elle-même une nou¬

velle preuve que le perse a connu la voyelle r et qu'il ne la

connaît plus. Cette forme ku paraît, en effet, dans le thème de

kar conjugué avec la" caractéristique nu, nau, conjugaison où

le sanscrit et le zend emploient le thème faible kr, kere ; tandis

que l'on dit en sanscrit kr-no, en zend kere-nao, on dit en perse

ku-nau, et l'on -a :

p. a-ku-navam pour le zend kere-naom,

a-ku-nau-sh kere-nao-t.

Il est clair que ku n'est pas une transformation phonétique de

ar, qui se conserve fidèlement en toute position : c'est donc une

transformation phonétique de la voyelle r, ère convertie, non

plus en son syllabique comme dans le grec è'-Tpa7c-ov, I-Sp«x,-ov,

ou dans le pracrit rinam etc. mais en voyelle, comme c'est le

cas ordinaire dans le pracrit qui transforme ji, tantôt en a, tantôt

en i, tantôt en u. Je citerai, comme exemple de cette dernière

transformation, les cas suivants :

sscr. î-tu saison pracrit udû

pffhivî terre puhavi

1. Qui d'ailleurs peut se lire ka-ra-ta et encore k-ra-ta.

4
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pravfsh saison des pluies ; pâuso

pravrtti nouvelle - pautti

parabhrta coucou parahuo

mâtrka oncle maternel mâuo.

Le choix de la voyelle u a été sans doute amené par l'in¬

fluence de la diphthongue au, c'est-à-dire par un fait d'épenthèse

(cf. page 47, n. 2).
Il est un certain nombre de mots persans dont malheureu¬

sement on n'a que la forme zende, laquelle a ère, et qui indi¬

queraient des séries perses représentant r primitif par i ou a,

parallèles à la série de r représenté par u (voir § 78).

Les comparaisons pour le r voyelle ne doivent pas être

établies entre le perse et le sanscrit, mais entre le perse et le

zend : car, dans un certain nombre de cas, le r voyelle semble

un développement postérieur du sanscrit et l'on n'a en zend

aucune trace de ère : soit le mot perse arta; toute conclusion

phonétique que l'on tirerait du rapprochement du -sanscrit fto

serait mal assise, parce que le zend asha prouve que la forme

générale iranienne a la syllabe ar et que le sscr. r est un déve¬

loppement postérieur.

V. rt perse = sh zend. Le zend sh, quand il ne dérive pas

du groupe antérieur khsh ou d'un s primitif (après i, u), cas

auxquels il est représenté en perse par le même son sh, repré¬

sente un groupe primitif ri (cf. p. 52, n. 1) :

z. mashya, homme ;

fravashi, ange gardien ;

kasha, gouffre ;

cf. z.peretu;peshu, pont;

pesha, payé ;

asha, saint;

ashavan, id.;

peshana, bataille ;

hâshar, cavalier;

hvâshar, mangeur ;

p. martiya

cf. Fravarti

sscr. karta

lat. portu-s

pereta

p. arta (ssct. rta)

p. artavan (se. rtavan)

cf. sscr. prtana

cf. z. bar(e)tar

cf. hvar, manger.

§ 16. Le pehM et le persan sûiyent le perse là où il

diffère du zend. Tels sont les points principaux où le zend

diffère du perse. Dans deux de ces points la; différence n'est pas

essentielle, ni par suite spécifique, c'est-à-dire que le fait propre
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au zend n'est pas absolument étranger au perse Achéménide,

ou d'une façon plus générale au perse considéré dans toute

l'étendue de son développement historique; par suite, ils ne

fournissent pas un critérium absolument sûr pour établir les

rapports de parenté exacts entre les formes modernes du lan¬

gage, pehlvi et persan, et les langues anciennes : ces

deux points non essentiels sont l'aspiration des consonnes mé¬

diales et l'épenthèse. Trois points sont essentiels et peuvent ser¬

vir à établir la parenté des dialectes : ce sont :

1° la correspondance d'un z zend à un (^ persan comme repré¬

sentants d'un h ou d'un j sanscrit ;

2° la présence du r voyelle en zend, sa transformation vo¬

calique en perse;

3° la correspondance d'un sh zend à un persan rt.

Or, dans ces trois cas les dialectes modernes, pehlvi et persan,

suivent le perse et non le zend :

1° Partout où d persan répond à un z zend, le pehlvi et le per¬

san ont d et non z :

p. daraya, z. zrayô (mer), b.> daryâ

daushtar, ami ; z. zush, aimer, J ph. «js)» dôçt, ami

zaoslm amitié, \ v.:u*05>

dâ-nâ, savoir ; zan, zhnâ, f ph. m^i-hj

I i;_,X*«J\.> dâniçtan

daçta, main; zaçta, f ^' daçt

Ajouter à cela des mots dont on n'a pas la forme perse, mais

qui, ayant h ou j en sanscrit et z en zend, ont dû avoir d en

perse (cf. pages 45 4G) et ont d en persan et en pehlvi :

sscr. hyas, hier; p. ^> dî.

hrd, caur; z. zered; J> dU.

jâmâtar, gendre; zâmâtar >Lo\> dâmâd.

zafan, gueule ^^\A dahân K

1. Exemple obscur : zemiçtân ^iJU»*..*:, hiver ; la transcription parsie est

damiçtân, ce qui concorde avec l'étymologie, zemiçtân étant un dérivé, sur

le type de tdbiçtân (§ 251), de zem hiver, sscr. hima; or, un h sscr., rendu

par z zend, suppose un d perse et par suite un d pehlvi-persan. Le pehlvi

a bien eu ce d si la transcription parsie est juste; d'où vient donc le z

persan? Il faut admettre ou bien que d initial s'est changé en z, fait sans

analogie, car le cas de duzhaka (p. 5.9) est difiérent, c'est un cas d'assimi¬

lation; ou bien qu'à côté de '^dem existait un doublet *jem;. ou que zemiçtân

4*
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2° Les participes des anciennes racines en r- sont, en persan

et en pehlvi, en -ard-. Il se pourrait, il est vrai, que le zend

lui aussi, dans son développement subséquent, eût transformé

kereta en karta; mais il faudrait aussi admettre qu'il a trans¬

formé kere-nao en ku-na, car le persan a pour thhm&kun et non

ka/rn- ; il dit ku-n-ad ,>^S «il fait», là où le perse dit ku-nau-ti,

tandis que le zend dit kere-naoiti. Tout le système du verbe s'ex¬

plique directement et sans hypothèse quand l'on part du perse

karta -kunau; il faut deux hypothèses si l'on part du zend

kereta, kerenao.

3° Enfin, partout où le perse a le primitif r< en face du dérivé

zend sh\ le pehlvi ^ et le perse ont rt, rd, ce qui prouve à l'évi¬

dence que les liens généalogiques du pehlvi et du persan sont

avec le perse et non avec le zend : car rt rd sont les représen¬

tants naturels de rt.

Dans tous ces cas, qui embrassent une grande étendue de

la langue, le dialecte moderne est le prolongement et la repro¬

duction directe du perse et non du zend ; et dans deux de ces

cas sur trois, le premier et le troisième, les rapports du son

perse-pehlvi-persan et du son zend sont tels qu'il est impossible

d'admettre un passage du zend à un son qui aurait engendré le

son persan : le cZ du persan daçt o~<^>, main, ne peut dériver que

est une forme dialectale médique, introduite en persan. L'hypothèse de jem

est la plus vraisemblable et en fait le pehlvi présente une forme Ç3 zem,

hiver ( Vd. II, 20). Autre cas analogue ; zemîn ^-r-v^j, terre ; zend zem,

pehlvi ûjÇi transcrit en parsi damik : damîk suppose une forme perse *(ie)?t,

justifiée par le latin humus, grec j(Oojv, qui suppose en sanscrit un 7i, lequel,

donnant z en zend, veut d en persan : zemîn suppose une forme *jemîn.

1. La filière est rt, rth, rç, rsh, sh : le passage de rt à rth, rç, est prouvé

par le pehlvi ahlav de artava {% 72) ; ahlav suppose *alhav dont le h n'a pu

sortir de t que par l'intermédiaire rth, rç; cf. pahlu jl^., côté, zend pei-eçu;

c'est de rç que se sera fait le passage à rsh, lequel entraîne sh (§ 52).

Du reste, pour notre objet, il n'importe pas essentiellement de savoir com¬

ment le- primitif ri est devenu sh en zend : le fait important et certain

est que rt est devenu sh.

2. Quant le pehlvi a sh en regard du sh zend, c'est qu'il a simplement

emprunté et transcrit le mot zend : en ce cas, il possède aussi la forme

persane avec rd ou hr, dérivée de rt. Ainsi Ashîsh vanuhi est transcrit en

pehlvi Ashishvang et rendu par Ardishvang; l'on a le pehlvi frôhar k côté

defra/vash, transcrit de fravashi; l'on a Amahraspand (perse *Amarta-çpenta)

à côté de Amshasp transcrit du zend Amesha Çpenta; Ardibehisht à côté

de Ashvahisht; Maharîh {Dâdistân , ap. West, Bundehesh, p. 57, n. 2) à

côté de Mâahya, etc.
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du d du perse daçta et non du z du zend zaçta, parce que, s'il y

a des exemples du d passant au son continu z, il n'y en a pas

du son continu z passant à l'explosif d. De même, le sh zend

dérive du primitif rt, mais rt ne peut dériver de sh.

A ces différences générales de phonétique, s'ajoutent des diffé¬

rences spéciales. Un certain nombre de mots usuels avaient en

zend une forme spécifique, différente de la forme perse : or,

c'est la forme perse que montre le persan :

«Deuxième» se dit en perse duvitiya (sscr. dvitîya), en zend

bitya, le primitif dvi s'étant changé en bi par durcissement du

V et chute de l'initiale ; le persan a dadî- (dans ^_» dadîgar,

§ 118) ; dadî- suppose nécessairement une forme où le d initial

primitif était intact et ne peut dériver du zend où ce cZ a dis¬

paru et où la lettre initiale est b.

Nous avons déjà cité plus haut (p. 13) le nom du chien, çag, qui

ne peut dériver de la forme médique ou zende (aTtaxa, çpaka)

et dérive d'une forme perse *çaka, dans laquelle le v primitif de

çva- (sscr. çvan) s'est réduit en u, au lieu de se durcir enp (çua-),

puis a disparu comme dans le latin canis : ce fait se produit parfois

en perse où l'on trouve viça, aça à côté de viçva, açpa, mais

non pas en zend, où çv suivi d'une voyelle devient toujours çp '.

§ 17. Réduction des formes zendes h la forme perse.

Voici les modifications générales à faire subir aux mots zends

pour les amener à la forme perse :

r Supprimer l'effet de l'épenthèse, sans oublier que le perse a

pu la connaître sans la marquer; cependant, comme l'effet de l'é¬

penthèse ne paraît que rarement en persan, il est probable que, s'il

l'a connue à une certaine époque en perse, elle n'a pas duré et que

la forme persane dérive d'une forme débarrassée de l'épenthèse.

1. Ajouter à cela la différence des diphthongues : ai, au en perse; oé,

ao en zend; voir cependant p. 53. Pour les différences dans le vocabulaire

proprement dit, voir plus haut, p. 18.

Même rapport dans la formation des mots : l'infinitif zend est en dyâi,

datif d'un suffixe di, dhi, sscr. védique dhyâi; ou en téê, datif d'un suffixe -ti;

l'infinitif perse est en tanaiy, locatif d'un thème en. tana; l'infinitif pehlvi-

persan en tan o^ ^, dan y' ^i, reproduit le type perse, non le type zend.

Le datif pehlvi et persan est marqué j)ar la particule râ (\j, «0), post¬

posée au substantif : cette particule est la forme moderne du perse râdiy,

locatif de râd signifiant «en vue de, à cause», qui se construit avec le

génitif auquel il se postpose. Ce mot et cet emploi sont inconnus en zend.
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2° Réduire les aspirées douces médiales à la douce simple,

mais en tenant compte, quand il y aura lieu, que le perse, comme

le zend, a développé l'aspiration à la suite de la douce médiale

dans un grand nombre de mots.

- 3° Écrire ai au les diphthongues aê ao du zend. Il faut néan¬

moins observer que l'écriture aê ao du zend marque une étape

par laquelle ai au ont dû passer pour aboutir au pehlvi-persan

êô : l'analogie du latin et des langues romanes montre en effet

que la diphthongue formée de la rencontre de a avec i ou e cons¬

titue d'abord deux syllabes (rosaï),^ Tpuis l'i s'assimile à l'a et

l'on a a-e (rosae) ; enfin, l'a disparaît, et l'on a la diphthongue

simple : les orthographes perse, zende et.sanscrite, ai aê ê, au

ao ô, représentent ces trois étapes, et la sanscrite est la dernière :

c'est celle où sont arrivés le pehlvi et le persan, partant de

l'étape perse et passant par l'étape zende.

4" Remplacer z par d toutes les fois que l'on a d! en persan.

5° Remplacer sh par rt quand sh représente un primitif rt,

et par khsh, quand il répond à un primitif ksh.

6° Remplacer ère par ar.

CHAPITEE II.

De quelques points de phonétique persane.

I. CONSOOTJES INITIALES.

§ 18. Consonnes initiales maintenues. Les consonnes

initiales se maintiennent sans altération, sauf_y y, v, h.

K. p. kaufa, montagne phi. aij kôf. p. a^ kôh.

Exceptions :

Kereçâçpa (n. p.) affaibli en Gershâsb i_..^^Li)^; peut-être

*kereça faim, affaibli en gurç ^^.

*kakhsha, aspiré en khash ,_yi^, aisselle ; on a aussi kash.

Le k du pehlvi kantak, fosse, s'est aspiré dans le nom de

Candie, khandaq ^'jUà. : mais c'est dans la botiche des Arabes :

il est représenté régulièrement dans le pei'san Tcanda ioJ^.

KH. khanya, source ^;J^ii. khân.

1. Gotique hulmis, hunger (Max Muller).
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G. p. gausha, oreille phi. ^y J'^ 9^s^ ^
gi est devenu ji dans jihân, J^^.^, monde, du pehlvi gêhân

(z. gaêthanâm) ; dans jân, ^^l=-, vie, de ^gayaiia (cf. z. sfa^/cs).

T. tanu, corps "f *«" cr*

D. Afra, loin '^Vdi^'»' j3>-
Exception : z. duzhaka, hérisson, a assimilé d à zfe (déve¬

loppé de z : *duzaka) : ^ijjj, zhuzha; le pehlvi a zûzâk, j-Sp. Le d
primitif s'est maintenu dans le dialecte de Mazandéran : ^J^^J\

(Melgounoff). *duzaka semble avoir signifié, «le pointu,

celui qui pique», de la racine qui a donné dôkhtan ^^j^^h

aor. dôzam ^jj^, piquer; (^ôzfma <>Ô3j>, aiguillon.

TH et ç. th ne paraît qu'en regard de ç zend et sanscrit.

L'exemple de th médial prouve que th avait le son de ç zend,
sinon à l'époque Achéménide, du moins à celle où se fit le pas¬

sage du perse au pehlvi : en effet, au perse gâthu, zend gâtu,

répond le pehlvi gâç;puthra devient en persan puçar y^^.

p. ihukhra, z. çukhra, rouge ^-w çukhr ij^ çurkh
thûra, çwra, fort cî.^Kçûr (festin) ^5^ ^

çahvan, discours (" c^ çakhun

z. çarah, tête ''"§«' J^
mais sscr. çâkhâ, branche C^ s^»^/^

P.' paça, après ^0 paç o-^.

p initial s'affaiblit dans :

sscr. pâta, boisson

p. pati, vers

P. framâna ordre ri^afarmân ^W^ ^
/ ' , ^râ fan,
friya aime '-'.r -^ , ; ,

^ agréable

(sscr. p-amia, en pente) <f)^iifrôt ,^^ furûd\

B. p. èancZa&a, serviteur >fs)bandak :,^landa

z.&adÂm 5, fortune -^Kf^bahar j^,

1. Joindre aux exemples ordinairement cités : sscr. gotra, famille, origine,

ph. p. gèhar, -fcoS, essence.

2. Voir au volume II, Lexicographie, khshafmm et çûtrîm.
3 cf 88 31 4. Voir au volume II, Lexicographie, furOd.

5'. Dans fo.-6«dftra, tr. en parsi U.bahar, sscr. ««.a^r^cZ^ia (4»i,matcié, 53).

ii^b bâda
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0.

z.

SH

B.

M.

N.

cakhra, roue

zânu, genou

. p. shâtô, joyeux

p. shi^u, 2. shu, aller

p. rauca, z. raocô, jour

p. martiya, homme

nâma,nova.

JHy<\cakhr

ffiiJ roz

f'Ç mart

^) nâm

£ y», carkh

^\j

>L£) shâd

j^jJi) shudan

jsj

iyt mard

f^

§ 19. J. j initial semble rester dans:

p.jW, demander ^^^x^^^ juçtan

Mais l'étymologie du mot n'est pas certaine ; la voyelle du

persan fait difficulté.

j initial devient z dans :

p. jan, frapper (makhîtûntan en zevâresh) ^^y^ zadan

(makhîtûnam) ^j zanam

meurtrier (makhîtûntâr) j\>j zadâr

p. jîv vivre n^Y-^ zîvàçtan (^ ^^tan
Ce sont les seuls exemples dej initial en perse ; sur les quatre

exemples, les trois dont l'étymologie est certaine changent _/

en z, et l'on peut poser en règle que J initial du perse se réduit

à z. Lia seule source certaine de j initial en persan est le y pri¬

mitif (voir § 20) et dans quelques cas sporadiques g initial

(voir p. 55). Le zend n'offre qu'un cas nouveau de mot com¬

mençant parj et passé en persan : il offre le même changement :

jya, corde a^ za^

Cf. encore zem, zemîn de *jem, *jemin (p. 51, n. 1).

§ 30. Y. y initial se change en j :

p. yuviyâ, cours d'eau (Inscr. de Suez)-^YJûîh ^^jûy

z. yavaêtât, éternité «^r'.W- jdvîd

yava, grain d'orge s^J*^

yavan, jeune homme ^-^y^javân

yâtu, sorcier yf-mjâtûk ^>\s^jâdû

yâma, verre ^K^jâm

Yimd (nom propre) ^ Jim ^j:>.

1. Le nom propre Jâmâçpa a seul conservé son j initial.
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yukhta, joint ^y jukht, couple cuÀ.!:^juft (§ 55)

yakere (Dict. zend-pehlvi), foie Ji^jagar

SBcr. yuga, joug ^jugh

yuta, séTparé ^Yjut^ y^j'^^

y^YJutâk \o^^judâ

La seule exception est le mot J>jj yazdân. Dieu, de yazata,

mot de tradition théologique et savante.

Il suit de là qu'un mot qui commence en persan par y ne

commençait pas en perse par y, car on aurait j, et qu'il a dû

perdre un élément devant le y : voir § 87.

§ 31. Y. V initial est rendu par v, b, g, k.

_ 1° V initial, suivi de a, reste en pehlvi et devient b en persan :

vaên-, voir

z. vaêna, nez ^

p. vaçiy, à plaisir, en quantité

p. vazarka, puissant

vîçaiti, vingt

vairi, lac

vaêjô, semence

vaêti, saule

vafihu, bon

vana, arbre

vap, tresser

vafra, neige

vara, poitrine

0 vên

-d) vaç

^'\ vîçt

>) var

O) vêj

^O) vît

veh

m vun

'm vafr

\ var

Cr^. ^^"
^_y.Lo bînî

'iî'jri buzurg

j>,o bîd

^ beh

^^ bun

^-^ G bâftan

(_s^ barf

-5 bar

1. La lecture iisuelle gvêt gvêtâk ne peut se concilier avec la pronon¬

ciation persane juz jndâ. Elle tient à une écriture négligée, ^y au lieu

de (O)»; l'emploi de ^ au lieu de ^ est une des fautes les plus fréquentes:

elle est amenée par la fréquence des doublets verbaux en tan îtan, t ît.

2. Le commentaire Yt. IX, 11 [35], à propos du poison qui ruisselait sur le

corps du serpent Çrvara, tué par Kereçâçpa, dit qu'il coulait khshvaêpaya,

va&naya, bareshna (cf. Yt. XIX, 40); M. Justi traduit : «auf dem glatten

(vgl. khshwaêva) sichtbaren (? d. h. dem glatt anzusehenden) Hàupt (der

Schlange)». En fait, 'les trois mots sont les noms des trois parties du corps

d ou sortait le poison : bareshna est la tête ; mais vaêna n'est pas sichtbar,

<^ 6St j^^,^o, le nez; khshvaêpa n'est pas glatt, c'est le persan i_<_^ shêb

(anus). L'emploi d'une racine signifiant voir pour former le nom du

nez n'a rien d'étrange en persan ; flairer se dit : « voir une odeur » bôi dîdan

Cy^,> ^3>J {Vend. VII, 57 [142]) : vênâk JiavmanU, litt. «vous êtes voyant»,

signifie «vous sentez» et est glosé bôi khavîtûnît (= bôi bînîd). En kurde

bîn signifie «odeur» (Justi, Grammaire kurde, 139).
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vâta, vent ^"i ^«*
vâra, pluie r"' '"^rân
Verethraghna (n. p.) r^^^i Fara7ircÎ7i

t)ïi;% désolation ^ roo^) i^2/«^««

verezena, voisinage

p. vahâra, printemps

Le V initial se conserve dans :

z. vaz, se transporter nw-^i «asCtan
mra, homme

i;arez, travailler, labourer

vazagha, lézard

JJ) vîr

)tW-^i varzîtan

S') ufflzagf

j^\ .b bârân

y\^ Bahrâm

j^: p barzan,

quartier

.L^ bahâr.

^^jo;^ vazîdan

gjj vazagh

2° Il se change en 3 surtout devant i; le préfixe m (§ 272)

devient gu, d'où une série de composés en gu : le pehlvi a eu

général la forme primitive :
*m-Mç-, assister -0-5)- gfÔMç, témoin \^gavâ

*vi-jaçta, maudit 2 <^<^^(3 gujaçtak

vi-ci, cueillir ))^<sivi-cîtan

vi-tac, se fondre D^XJ'^f) vitâkhtan

*vi-nc, s'écouler, s'enfuir

vi-tar, passer "f^-f) vitârtan
*vi-çard, rompre ))f^^) viçaçtan

vi-car, expliquer, décider n<?^''s{vi-cârtan

vî-cira, qui décide

p. vi-nâiha, faute

vazra, massue

ivehrkô, loup

\ Vehrkâna, nom de fleuve

varâza, sanglier

varet, tourner

vîmanô, doute

"<SJ vi-cïr '

-0^)1 vinâç

J-5) «asar

jV gftwgf

)uj))i' Gfurgân

-5»J) varâz

,)i5.j<{.\ vartîtan

fÇy gumân

^^jèguzîdan

^_i:à.\ ji gudâkhtan

^j^.À gurîkhtan

rj>)\'>S gudârdan

^^^^X^^L.^ guçiçtan

ijj>\j\ji guzârdan

iUS gunâh

^^^^gurz

J^}gurg

j\ji (/liras

ijjjo>ji gardîdan

1. raç«a, XIII, 2, 3 [8, 12]; «ci«^sa«,î (Nériosengh). . . ^ . ,
2. *«;-jaçto d'après a-jaçta {Yt. XX, 1), formé dejaç-to, partacipe dejad,

prier, et de a privatif, «pour qui on ne prie pas»; vi-jaçta, contre qm on

prie : vi^açta s'oppose à *hu-jaçta béni, persan khujaçta, à.X^.
^ B Ce Lt, emprunté par les Arabes au moment où le v subsistait en¬
core,' e^t deve'nu Lr. - H paraît dans le Talmud -sla orme gaz^r,
dans le mot nsn^U, chef des Juges {^viciro-patz ; Sanhednn 88 a).
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varshan, mâle

vacaç-tashti, texte

)HiY gushan cr^

W'ej vacaçt parsi gujaçt.

3° Le g se durcit en k dans :

vâraghna, corbeau i^"') valâk^ (valâgh) '^iskulâgh

vîç, rue ^iSkôi^Çif)

La préposition m devenue gu,, s'est durcie en ku dans :

kushâdan i^>l^, ouvrir, à côté de gushâdan, en pehlvi

vishâtan^ iiif-SJO).

)Y<3 hîn

^ ham

j-T hamak

	yi" Harê

" har

Y'^YY' Hindûkân

Çf Hôm

i"-^" hazâr

f<y haft

'Y" hôi

ç'-HT hât

J)r hunar

<j^.»jb hamd

^jJiA Hindû

o>XJiA Helmend

jJl* hil-ad

r^

§ 33. JZ". h reste dans :

p. haina, armée ennemie

. ham, avec, ensemble

hama, tout

Haraêva, (n. de rivière)

haruva, tout

Hindu, Inde

z. Haêtumant (n. de rivière)

iZaoma

hazanra, mille

hapta, sept

harez-aiti, il lâche

havya, gauche

Mtïi, chapitre

hunara, mérite

1. Le valâk sm\ est cité parmi les oiseaux {Bund. 31. 11; 47. 8. 13);

la tradition le traduit kâgado, corbeau, comme elle traduit vâraghna : k

dans valâk n'est qu'une représentation imparfaite de gh ^comme dans ji

pour bagha (cf. p. 25); la seule altération est un déplacement de quantité.

Vâraghna semble formé de vâra-ghna, «qui frappe de la queue», peut-être

«qui frappe de l'aile»; il serait identique au vàrenjana {Yt. XIV, 31). Mais

le sens primitif a dû, en ce cas, être rapidement oublié ; autrement, le mot

ne se serait pas corrompu comme il l'a fait, et il commencerait par bâl, Jb.

2. Vîç est toujours traduit par Anquetil rue; il suit en cela la tradition

moderne; car Aspendiâiji le rend souvent par ^^ kôi. La forme pehlvie de

kôi est ajm kôîk, qui se trouve traduit ^jS dans la traduction persane du

Vendidad (II, 30 [87]). Cependant en pelilvi vu; reste : peut-être, il est vrai,

n'est-ce qu'une transcription.

3. Ce mot donne probablement le sens primitif de shâtô, joyeux, et de

shiyâti, joie, bofnheur : kushâd dit « coeur ouvert, czur dilaté » est synonyme

de shâd; shâtô serait donc ouvert, épanoui et shiyâti serait Vépanouissement,

la dilatation; c'est la même image qui est au fond de la famille de çpenta

(Ormazd et Ahriman, § 81) : donc, sens primitif de shyâ : ouvrir, être ouvert.
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L'aspiration tombe dans :

haca, de parsi ezh (zevâresh miiî)

et dans quelques composés de ham :

z. handâma, membre

hanjamana, réunion

han-tac, accumuler

haîi-kar, raconter

*han-gâma, tejaps

hya, qui

Ç-^Y" andâm

(Çai» anjuman

iit^KWi" andâkhtan

ii<?J-^)» angârtan

:^Y' angâm

-jV az

flSj\ et flSLX*

i del'izafet.

Elle se renforce en kh dans :

haêm, caractère ^ khîm

Haurvatât, wr Khordat

hushka, sec j-^t" khushk

hu, porc JI» A;S<îi

et dans quelques composés de hu- :

Huçravah jjv*)" Khuçrav

*hujaçta, béni (p. 58, n. 2)

*hurama, heureux, joyeux çV khûram

§ 33. Jïw. L'aspirée suivie de v est rendue par

, Uvârazmi, zend Hvârazmi

hvâpah, bon or ^^op

hvâpara, miséricordieux ' '(yf

hvare, soleil

hvar, manger

hvaêtush, parent

hvanhar, s1ur

hvatô, de soi-même

hvadhâta, seigneur

hvap, dormir

hvafna (ou *hvâpa^)

hvafç, dormir

hvarenah, gloire

i\>yL Khordâd

khujaçta

HS'V khortan

khvêsh

J-ty)» khvâhar

<f)" Moi

-»"<fl» khutâi

war khuftan cx^^"-^
.	)>(" <_)\^ khvâb

,_^j..-i-^.io^ khûçpîdan

{gadman en zevâresh) il!â. khurra

fZ~^ khurram

lie par _jà. :

i_j^à. Moi

J5^>=^
J5^

o>j?^

i-r^-'.»^

^3^ MôcZ

Ij-jà- khudâi

1. Non point ausdauernd, tUchtig (Justi). Ilvâpar est traduit en sanscrit

kshamâpara, karuijdpara; en guzrati bardâsht kamâr, toutes expressions

signifiant patient, compatissant. Hvâpar sert aussi à traduire hvâpah, ce qui

établit la synonymie de hvâpah et de hvâpara. Khvâvar est devenu chez

les Parses un des noms de la divinité (Sachau, Neue Beitrage zur Kennlniss

der zoroastrischen Litteratur, Académie de Vienne, 1871, 813).
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hvâthra, bien-être, aise ' ^^r J^ khvâr, facile
hvâd, hvâçta, désiré ^vf'r khvâçtak <)JU^\^ khvâsta

hvîç, sauter ^r khviçt, il sauta

hvaêdha, sueur (Dict. zend-pehl.) Moi ^^-l,

n. CONSONNES MÉDULES ET FINALES..

Les explosives médiales et finales s'affaiblissent ou tombent;

les continues et les sifflantes subsistent.

§ 34. JBT. k reste en pehlvi ; s'affaiblit en g, ou tombe, en

persan :

-aka (suffixe) pehlvi 3 -ak persan i' -a

bandaka, serviteur ^^ bandait tjj^ banda

-akân (accusatif pi. du suff. aka) rj -akân ^jé -gân

Yy)^ bandakân ,jjlij^ bandagân

*çaka, chien ^ çag ^jLo

taka, agile, fort 3^ tak Jo tag, agile

çaoka (sscr.), chagrin J'^.c^ çôg

vehrka, loup \ gurg J'^S gurg
mahrka, mort j^Ç mark ^^c marg

*duvitiya kara, second '^"f^ datîgar ^j>i dadîgar

*hakaram (§ 202), qu'une fois jS\ agar, si

*hakaramciy, une fois ts^^" hakarc jSyb'hargiz.

{^"Ksei padtâk (p. 69) \j^_ manifeste

j-P-» çarmâk U^ le froid

3'>PJ garmâk \^J le chaud

5fO çûk, vers 3^ cm

j"^ tâk, tige U' 2 ia

*raeka, sable ^ ^^_^ ,.g^

*âkâça-, connaissance â^aç i\^âgâh

*vi-kâça-, témoin -o-j)" jfôAîaç \ç>S grava

"'ni-kâç-, observer, considérer -(y^i nikâç »\S3 nigâh

Ç"}) nikâm*, matrice fU5 niyâm.

1. Voir vol. II, Mythologie, Mma hvâçtra.

2. Dans les multiplicatifs : yaktâ, sitâ etc., voir § 120.

3. Littéralement « ce qui s'écoule », de rie, p. nkhian.

4. Vend. VII, 77 (192 ; Commentaire).
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Le mot ^i^Mdak « petit », pehlvi j"?)} kûtak, semble faire ex¬

ception à la- règle; le zend étant kutaka, on attendrait en persan

kûda : mais il y a ici, non un fait de phonétique, mais un fait

de dérivation ; le persan a un suffixe de diminutifs ak (§ 220),

ce qui a préservé ou ramené ici le suffixe aka. C'est le suffixe

nouveau et non le suffixe ancien qui se trouve également dans

pâk >irb, pur, dans bâk ^b, peur; l'un contracté de *pâvaka,

l'autre de *bâyaka.

K médial, changé en g, s'est ensuite changé en j dans j^U'

couronne, perse taka; l'arménien, qui a emprunté le mot, le.

possède sous la forme intermédiaire tag : dans *Çakaçtâna, le

pays des Çaka ou Scythes, des Sâzai, le k s'est affaibli en g, d'où

Çagiçtan JJuJi^, et de là, par réduction du gi à i : Çeiçtân

^^U,«*-v.^, le nom moderne de la province. Le pehlvi rf-»^-» est

susceptible des deux lectures.

K tombe dans çûka, lumière, persan çûi ^^.

Un k semble être tombé dans le mot qui a donné mêva «j^,

fruit, et qui était sans doute *maêkva; car le mot maêkaintish

âpô est traduit par la tradition «les eaux qui sont dans les

plantes, les mevâi» {Yt. XXXVIII, 3 [7])i.

K final, au lieu de s'affaiblir, s'est renforcé en aspirée, kh,

dans les mots suivants :

(*çM/ra/ca 2 [?] trou) ^"^^ çiirâli ^j\^ çûrâkh

frâka, large ywq firâkh £\ji

*TO-çiaÂ;-a H?) ^U-^ guçtâkli audacieux.

§ 35. Gr Gh. g et gh médial se maintiennent sous la forme

spirante :

p. baga Dieu, z. bagha 3) g^ ^«,9^

z. magha, trou !_? ' 'i^^-^ magh-âk

vazagha, lézard ' è:J3 vazagh

*dâga, stigmate ' î_-xj è*.> <^«5''*

1. pun urvar madam yeqoyemûnît mêvâî{^).

2. çufra {Vend. II, 7 [18]) est traduit çûrâk-ômand, «qui a des trous».

L'étymologie de çùrâk même est d'ailleurs ici d'un intérêt secondaire

(Fragment d'un commentaire sur le Vendidad, au passage correspondant).

3. De vi- et de ^âka, de la racine qui se retrouve dans çtakh-ro, fort

{,ji^\ Içtakhar) et dans le pehlvi çtakhmak ^^f", persan çitam ^Xu^,

violence (primitif *çtakh-mô).

4. De daz brûler (sscr. dah), qui a donné dakhshta, marque, et pro-
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*daugaj lait ébeurré

TMregha, oiseau

maêgha, nuage

ereghaût, horrible

taêgha, tranchant

p. drauga, mensonge

l^idôgh

'(^ye murgh

g^ mêgh

j^Xà ,1 arghand

g-o têgh

^j)j> durôgh.

Mais g est tombé et s'est réduit à i dans Raga, devenu ^. Roi.

§ 36. KJi médial.

nakha, ongle

sscr. çâkhâ, branche

kh médial reste :

(;_ji.b nâkhun

^Làj shâkli

§ 37. C et J médial. c médial se réduit à_;' et passe de là

à z; j médial reste ou se réduit à z.

1° c = j, z. Le pehlvi employant le même signe a a pour

rendre cetj médial, on ne peut décider si les textes anciens

hsaient encore c ou déjàj. Nous convenons de lire j pour ne

pas laisser une étape vide entre la forme ancienne c et la forme

moderne z. Il est probable que dans les premiers temps de la

période-pehlvie on prononçait encore c, et déjà 2 dans les derniers.

haca, de

raucah, jour

raucana, fenêtre

rue, éclairer

çac-, convenir

tacaût, courant

1

parsi aj az

ap ro]

\ ^
i(5y[J rojan

persan j\ az

, rûz
J3j

Cij3j ruzan

'aêcafit, faisant couler (cf. 'yo^ rêjînd)

ils coulent

j.jo,il afrôz-am

yt5is çazâk, convenable Sya çazâ

y<S}^ tajâk, courant îsjôjb' tâzanda

j*jôp. rêzanda

çaocant-, brûlant (cf. 5"®)-» çôjâk)

brûlant

*çaucana, aiguille

frac-, en avant mafrâj

apâc-, en arrière «yey abâz

*anûc-, le long de (§ 240)

*anîc-, autre (ibid.)

*pac-at{, il cuit

*kanyâd, jeune fille (§ 240)

n^j^AM çôzanda

0^3.40 çôzan

j^ji firâz

jj^ùhjji nûz hunûz

encore

y^ nîz, aussi

;>jj. pazad

j^ kanîz.

bablement cZoi/tma, monument funéraire, anciennement «bûcher (?)». Dâga est
à daz, comme maêgha à miz, comme *dauga à dux, comme taêgha à tiz, etc.
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2° j médial devient z:

Haêja, . Of tîj y^ rapide

p. vaj, se transporter O^Jî

drâjô, longueur j>j> dirâz

*baj, jouer fjU bâzam.

§ 38. Z, son continu, reste :

khîz, se levei* >j^ khîzad

miz, uriner inoof mêzîtan >j.^ mîz-ad

çpereza, la rate (Dict. zend-phl.) -5j«a-» çparz jy^ çupurz

Il est devenu ou resté zh {j français) dans âzhdahâ Ui>\'\)

dragon, de azhish-dahâka, primitivement *azish-dahâka.

§§ 39 33. T. rmédial s'affaiblit en d, lequel à son tour

subit les altérations propres à d, c'est-à-dire s'assimile en d J,

ou tombe et se remplace par tm y.

Le pehlvi marque par '^ t le t primitif médial; mais il est

venu certainement une époque où cette orthographe ne repré¬

sentait plus la prononciation vraie qui était déjà celle du persan

moderne; le nom propre .SToôai^, dérivé du zend Kavâta, est

représenté dans les manuscrits par Kabât re^)}, bien que déjà

au temps du roi Kobâd (490 531) le t fût affaibli en d, comme

en font foi les transcriptions contemporaines '. Toutes les fois

qu'il y aura doute nous adopterons la prononciation orthogra¬

phique, plus archaïque et plus éloignée de la prononciation

moderne.

§ 39. T affaibli en d. Exemples de t médial, affaibli

en d persan :

-ati désinence de la 3" personne du singulier; i?-ai i -ad

p. rauta, rivière ^ phi. rôt >^j rûd

z. yâtu, sorcier jâtûk ^i^jâdû

data, loi dât i\> dâd

Thraêtaonô Frîtûn OJ'H'^ Ferîdûn

çata, cent iX^

1. Kapâ37]ç, KouâSriî, KtoâSrjç, ce qui naturellement n'empêche pas la pro¬

nonciation archaïque de paraître dans des historiens postérieurs (K«p<xT7)ç).

2. Sanscrit srotas.
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pâta, protégé ^«j, .pât

vâta, vent >») ^^ât

datika, bête sauvage v^j datîk

pitar, mâtar, brâtar

-tar (suffixe de noms d'agent) ^"i? târ

-ta (suff. de participe passé) js" '? t, tak

Hâta, tissu

çûta, intérêt

râiti, libéralité

vaêti, saule

yavaêtât, éternité

*yuta, séparé

ib-i

cf. ib bâd

cf. ii dad"^

ji\^ jiU _jj>^.

5^<? iatafe

râtîh

<fiY jut, à part

j\^ jb ^ar, dâr

cf. i\j râd, libéral

^^^ir^jâvîd

y^juz^

\0'.s^judâ

ratu, maître

)f)J lûtak, souillé cf. a^^iVâluda
<fJ rat

'J
rad.

L'initiale de racine, quand elle suit un préfixe, est traitée

comme médiale, à moins que le sens du composant ne soit resté

nettement en persan :

tac, courir; préf. vi

pari

ham

*fra-tâpa

mais *âba-tâpa

Dans certains cas d s'assibile en 3 ^ {th doux anglais); c'est la

prononciation à laquelle tend aujourd'hui > non initial.

tap, brûler ;

^-,.ï:â.\j>.S' gudâkhtan

^-jjji.\;)jj, par-dâkhtan

^^jj^\jô\ an-dâkhtan

I	>\>js fardâb, révélation

jLxsl âf-tâb, soleil.

1. Dans des noms propres composés dont le premier terme est un nom

de divinité ; Çrôsh-pât (= Çraoshù-pâta )\,^j^), Âdarbâd {Âtare-pâta,

2. Baitika s'oppose à aidyu (Façna XXXIX, 4); on traduit en général

le premier par « fantassin », le second par « cavalier ». Le sens réel est « animal

sauvage », « animal domestique » : en effet daitika est traduit en pehlvi datîk,

ce qui suppose un primitif dat, lequel serait en persan dad i> (Nériosengh

traduit pankticârin, qui va en bandes); aidyu est traduit en pehlvi ayyâr

« qui sert » (lu par Nériosengh açvâr, cavalier, d'où l'erreur des traducteurs

modernes). Le Yasht XIII, 74 invoque les âmes des animaux de bétail

(paçuka), des daitika, des animaux marins (upâpa), des animaux terrestres

etc. Cela met hors de doute le sens de daitika. Le groupe daîtika-aidyu

(Taçna, 1. 1.) est le groupe moderne )) ^ A^; voir vol. II, Lexicographie,

s. daitika-aidyu.

3. Voir page 57, note 1.

5
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§ 30. T affaibli en d. - Voici des exemples où le d sorti
de t primitif s'est assibilé en d, écrit souvent z : le pehlvi écrit

encore t : , -r j i
Le pehlvi 5-«)l' ji^âk^ a conservé le son explosif dans le

persan \j^ judâ, à part; mais la forme plus simple jut ^Y a

changé le i en ç? ou z dans y^ juz, S^jud.

Autres exemples :
mtam, passage ^\^ gudar
OTter-, passer ^^<^S^^\ vitârtan ^^^\SS^gudasMan

âtare,leieu n<f âtur y>\ Adar^
paiti, contre, en retour, combiné avec ginftan ^/, prendre

(p. garb), devient pad dans ^r^y.J^. padîraftan, recevoir.

Il faut peut-être reconnaître un exemple analogue dans le

mot p;j\, étain, qui, dans un Rivaet, traduit erezata (argent :

'Vendidad VIII, 254) ; les noms de métaux et de matériaux se

' formant par le suffixe aena, persan în (§ 226), on aura par

analogie fait *erezaèta d'erezata, d'où *arzîd *arzîd arzîz.

§ 31. T affaibli en ^h.et en y. Ce changement de cZ en ^
est sans doute l'intermédiaire qui a amené dans un grand
nombre de mots le t primitif à y : ce d se sera prononcé z,

puis zh {lej français), et arrivé là, il ne lui restait plus 'qu'à se

réduire en y. Il est resté quelques exemples de cette étape zh

dans de vieux mots aujourd'hui hors d'usage, oùpaiti est repré¬

senté par pazh p/, je citerai:

^_^>^j^. pazh-mu,rdan, se flétrir, dépérir, qui est composé de

j^i-c mùrdan mourir, avec pati : perse *pati-mar.

^^U-J}j pazh-âçmân, ce qui est sur le ciel.

Le persan aura ainsi refait ce que le sanscrit avait fait avant

lui dans un cas analogue en transformant en ê le groupe ad,

az devant une consonne : de même que le sanscrit pour trans¬

former *as-dhi en edhi, *dad-dhi *daz-dhi en dehi, *dhad-dhi *dhaz-

dhi en dhehi, *naz-dishtha en nedishtha, *myazdha en mijedha etc. a

dû passer par les intermédiaires az azh, ay ^ ainsi le persan, pour

1. Cf. page 57, note 1. ^

2. On trouve aussi âdar. La forme âtash, ^yàS(, est une forme savante,
sans quoi l'on n'aurait point t; cf. page 68. Un autre exemple de «médial

conservé est le moi gîtî, ,Ji^, monde, zend gaêthya; le mot populaire est

jihân, ^^'ifA^ pluriel de gaêtha, monde, dont gaêthya est l'adjectif dérivé; cf.

page 55.
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passer du perse *pati-baçtanaiy, lier, pehlvi "patvaçtan, à pai-vaç-

ton^;,X*03-o,adûtraverserrintermédiaire*pa2/iî;aç!;an. Exemples:
'pati-baçtan, lier iwi-ya patvaçtan ^'.Ua^ paivaçtan

yati-banda, parent^ h)fei patvand jô^^paivand
*pa!!ï-Mm, lutte, bataille ^-^^a ^^aii/aH- J^^paiMr
pati-kara, portrait ^-^^ patkar jQ, paigar

*pati-mâ, montrer wf^ei patmittan ^^>y^^ paimûdan
*pati-mâna, contrat Y'Ç'fa pat^nân ^jS^_paimân

Ne sont pas passés en persan:

*pati-mukhtanaiy, revêtir ))^)Ç'?q patmûkhtan
cf. zend paitishmukhta, revêtu, chaussé ^

*pati-kuptanaiy, frapper iifoij^a patMftan.

§ 33. Mots savants oixpati reste. Le d depati est resté :

1° dans le mot sU^>\^^pâdishâJi, roi, en perse *pati-k}ishâyathiya ;
cf. le zend khshayamnô, «qui règne souverainement» et que le

pehlvi traduit -HM^^a pâtakhshah. Cette forme présente une

double irrégularité : non-seulement elle conserve la dentale au

lieu de la laisser tomber, mais elle allonge l'a qui est primitive¬

ment bref. Le même fait se présente dans les mots suivants:

2" ^\ih,2)âdâshn, rémunération, pehlvi wçeveipaias/m, con¬

traction de *pâddahishn «action de donner en retour (paiti-dâ) »,

dont la forme pehlvie se rencontre : «j-^îiyej pâtdahashn.

3° parsi i\jsi>\^^, pudafruh, pehlvi -a^ei^apât-frâç, punition, du
zend paiti-fraça.

4° parsi t_jb;>b, eau de lustration, pehlvi ewçeJ'a, pâtyâb, du

zend paityâpa.

Mais ces quatre mots n'appartiennent pas à la tradition vi¬

vante. Les trois derniers appartiennent à la langue du rituelparsi ;

3. Zend dazdi, nazdishta, myazda : peut-être pourtant l'e sanscrit sort-il

d un primitif ë(z) : reste alors l'analogie arménienne de hayr, mayr, eyhbayr

(pitar, mâtar, brâtar) ; du provençal payre, mayre, frayre.

4. Cf. sscr. bandhu.

5. Se dit en parlant des chaussures {Yt. V, 04; X, 125; framuJchti, action

de se déchausser). Mue, en sanscrit, signifie «se dégager, se délivrer»,

prati-muc « s'assujetir ». Mue donne en sanscrit moia «peau d'animal», pro¬

bablement avec le sens primitif de «dépouille», ce qui est le sens de «»

moka. A moka répond le pehlvi môk ^f{dans les ïargums Npl») avec le

sens de «chaussure» (primitivement peaîj?). Môk a disparu en persan; il

est remplacé par un autre dérivé de mûc, *maoca, p. môza, ï:^.

i)^
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ce sont des mots conservés par les docteurs et par suite soustraits

aux lois de la phonétique populaire. Le premier, pâtakhshah,

malgré son apparence populaire, est un mot savant, emprunté

par les Sassanides aux traditions anciennes et non descendu

dans le cours des siècles avec le reste de la langue. Ce qui le

prouve, c'est, sans invoquer l'irrégularité de la forme, ce qui sem¬

blerait impliquer un paralogisme, l'emploi d'un synonyme de

Pâdishâh qui paraît dans l'inscription, de Naqshi Rustam (ligne 7 ;

cf. 1. 5) : c'est le mot Zb'^'^h^^ Pâtakhshatr, lequel
est clairement un mot ancien transcrit, le mot khshathra étant

devenu en pehlvi-persan ^^ shelir; Pâtakhshatr est-une trans¬

cription imparfaite d'un terme ancien *pati-khshathra K

Deux autres mots ont conservé t médial : âtash, feu; z. nomi¬

natif âtarsh; gîtî, monde, z. gaêthya. Ce sont des mots savants,

dont la langue a la forme populaire et régulière : âdar (de âtarem),

jihân (de gaêthanâm). Une autre preuve du caractère savant

de âtash et gîtî est, pour âtash, la présence du sh nominatival, les

thèmes nominaux étant formés du génitif (§95 sq.); ^our gîtî, la

forme pehlvie ^v-?-^ gîtî, au lieu de *gîtîk. Pour la représentation

de th par <? t dans les mots savants, comparer Mithrô rendu

Mitrô, Artakhshathra rendu Artakhshatr.

La préposition ha. La dentale s'est encore conservée,

cette fois dans la langue populaire, mais sans l'irrégularité

de l'allongement de Va primitif, dans certaines formes de la

préposition ^ (§ 199). Quand la préposition <jo 6a «à» est

suivie d'un pronom commençant par une voyelle, on intercale

un d, «pour éviter le hiatus» disent les grammairiens : L:uiij,jo

badû-guft, «il dit à lui», au lieu de ba û guft; en réalité, l'on

a simplement conservé le d primitif : badû ne se décompose

pas en ba-d-û, mais en bad-û; plus anciennement pat-ô. La

préposition ba, construite avec le pronom suffixe ash, lui (129)

1. Une preuve directe de ces archaïsmes savants nous est donnée par

le nom même du premier Sassanide, le restaurateur de la monarchie perse :

son nom, chez les historiens classiques contemporains comme chez les orien¬

taux, est Ardeshîr : 'ApTa?<ipr)ç, 'Apta^rlp, 'Aprâcrrip, 'ApiaaEfpï);, 'ApTra(j(p»iç ;

*,\i\; chez les Syriens T'tSTlS (Noeldeke, Kâr Nâmak, 35, n. 2). Or, les

Mseriptions d'Ardeshir lui-même le nomment Artakhshatr, 2\}D^ij2M
c'est-à-dire qu'il reprenait la forme archaïque, la forme achéménide de son

nom, Artakhshathra.
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donne bad-ash ijij^/, c'est l'ancienne forme pehlvie -is^a,

pat-ash.

Même réduction de paiti à pa dans le panôm des Parses,

dérivé du zend paitidâna par l'intermédiaire du pehlvi padâm

^a (cf. note 1).

Il y a eu allongement compensatif dans le mot yfcjb pâzahr

(notre bézoar), contre-poison, formé de \^,, paiti, et de-*: poison.

Le vnoipaidà. Le pehlvi offre un exemple où il semble

déjà sur l'étage persan : c'est le mot lu ^"^a paitâk, persan \j..-o

paidâ, «évident», que l'on a rapproché du zend paitidaya, qui

signifie « celui qui regarde » et « action de regarder » et vient

de la racine dî et du préfixe paiti (Justi, Handbuch, s. v.). Ce

ra;pprochement, satisfaisant pour le sens, ne peut se maintenir

qu'en renonçant à la lecture paitâk, qui offre une double irré¬

gularité : 1° la réduction de pati à pai en pehlvi dans cet

exemple unique ; 2° la représentation insolite de d radical par t.

Pour la solution de ce menu problème, nous partirons de ce

point que pati doit avoir gardé sa dentale, que par suite 'a

ne peut pas être pai : la solution se trouve dans le mot c^oa, qui

répond au zend paitidâna {Vend. XFV, 9 [32]), manteau', et se

lira non paitân, mais padtân (le manuscrit de Londres a même

le signe diacritique du d : téa), c'est-à-dire qu'il y a eu simple¬

ment interversion dut du préfixe avec le d de la racine; j^sea

se lira donc, non paitâk, mais padtâk jiour pat-dâk ; de là dans

la période persane *paitâk paidâ.

§ 33. T remplacé par y. Je passe aux autres exemples

de t disparaissant ou laissant place a y î. Le pehlvi, qui con¬

serve le t de pati, parce que, dans les composés, la chute de la

voyelle, fermant la syllabe, rend t final et le garantit par la ren¬

contre avec la consonne de la racine, le protège beaucoup moins

1. u ne faut pas confondre ce mot paitidâna, manteau {Vend. XIV 9 [32] ;

la traduction persane de Munich a ^^[XÀÀ. Yt. V, 123) avec le paitidâna ou

Penom des Parses (pièce d'étoffe que l'on s'attache devant le nez et la

bouche pour que l'haleine ne souille pas le feu). Les (Jeux mots peuvent

être identiques d'origine et de sens primitif, mais la spécialisation du second

sens a divisé le mot et, tandis que paitidâna au sens général donnait padtân

(1. 1.) et s'arrêtait là, paitidâna au sens spécial passait de padtân à padâm,

JÔO {Vend. XIV, 8 [28]; XVIII, 2; cf. § 44) et passait de là à Penôm.



70

dans les cas où il reste réellement médial ou bien où il est

réellement final.

Tel est le cas pour :

1° le perse patish, devant; zend paitisha, par devant, qui

devient le pehlvi j9es/j -Hya, persan ^^/up. : intermédiaires : *padish

*pa-ish *paish pêsh.

2° le zend hvaêtush, parent, personnel, est devenu le pehlvi

persan ^_y£i^^ khvêsh (les transcriptions parsies ont encore

khvêush).

3° z. hamatha, toujours; ph. hamai, p. hamê; c'est le préfixe

de l'indicatif présent.

4° *mâtaka, essence ; ph. mâtak, p." ào\yo maya K

Le mot ^\,x^ khudâi, seigneur, pehlvi khutâi, traduit et

probablement représente le zend hvadhâta « qui a sa loi, indé¬

pendant» : -^«fr doit se lire khudâi et il faut partir d'un type

perse uvadâta, où le d primitif est resté intact, étant protégé

par la clarté de la composition, qui rappelait sans cesse à la

pensée le mot data, loi. Mais, comme la même cause aurait dû

protéger aussi le t final et donner khudâd, l'on peut se deman¬

der si l'on ne doit pas supposer un type *hvadâva, identique

au sanscrit védique svadhâvan qui a le même sens étymologique

et qui expliquerait par la même occasion la forme parallèle

kliudâvand, jô^\jvâ., laquelle ne saurait s'expliquer par khudâi,

le suffixe vand étant possessif.

Pour th médial, voir ç médial (§ 41).

Sur un changement de t en r, voir § 36.

§ 34. D médial devenu y. D médial passe par les formes

énumérées à propos de t. Nous embrassons ici à la fois le d et

le dh zend, le perse n'ayant pas distingué les deux prononcia¬

tions (au moins dans l'écriture).

D est resté dans jo^^i nivîd, nouvelle, du zend *nivaêda;

1. Le sens propre est «femelle» : le pehlvi mâtak a les deux sens réunis :

}|»çj>Ç se lit à la fois mâtak-nar, « femelle et mâle, couple » et mâtak-var,

«principalement» (mukliyatayâ) : mâtak est dérivé de mât, forme abrégée

de mâtar : pour le sens d'essence, substance, matière, comparer le latin

mater, materies. Le persan a divisé le mot avec le sens; la dentale a été

maintenue dans mâtak, femelle, par le souvenir de mâdar ; elle est tombée

dans mâtak, substance. Le guébri a perdu la dentale dans les deux mots :

maya, femme (cf. vol. II, Mélanges, article XI). A mâtak-nar, mâtak-var

répondent en persan ji, a^bo et ^(JoLo.
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c'est le seul exemple, à ma connaissance, où le d se soit conservé

(soit sous sa forme primitive, soit sous sa forme spirante d }>)

Le 4 est une étape à laquelle il ne s'est pas arrêté : il a divergé

de là dans deux directions : soit en y et c'est le cas le plus

fréquent, soit en l.

V Exemples de d tombé en laissant place à y :

z. adhairi, sons

hadha, toujours

madhakha, sauterelle

madhu, vin

pâdha, pied

kadha, quand

râdiy, a cause de

"" aiV, persan ër dans ^5 z-êr

"Ç mêg

mai

-"a pai

J

z. râz, arranger; perse râd

*â-râd-âmi

rud, croître

baoidhi, parfum

baodhô, conscience,

sentiment

'U bod

'D

-ê (suffixe d'imparfait)

ou maig ^i^^ maîg '

^_5-« mai

i_§b. pâi

^ kai

^\j râi

^^jXm\J\. ârâçtan (inf.)

f^\j,\ ârâyam (aor.)

^L-o pairâyam

j^jwOaj rûyîdan

l5>î ^^*
j^^i bôi.

Quelquefois, il se réduit à une simple aspirée :

dadhâmi, je donne

*ni-dâdan, déposer

hvâdâmi, je désire

(?) *api-dhâna, prétexte

(?) *ni-dhâna, caché

(o-*> daham

^>Lfi nihâdan

(rA^ys>- khvâham

<JÔL^ behana

YO) nihân o'^

Pour l'action de ces lois sur la conjugaison, voir § 169.

Après â, le d devenu dh se réduit à l'aspiration :

z. zrâdha, cuirasse (-"J-^ zarâi) «jj zarah

p. çpâda, z. çpâdha -Hya" çipâh aU^u

§ 35. D médial devenu l. Dans quelques cas, moins

nombreux, d médial se change en l. Ainsi, à côté de maig, ma¬

dhakha «sauterelle» a donné r^ne forme malakh, û^, peut-être

dialectale 2. De même, à côté de j_j^ 7nay, «vin » on rencontre ^J.^

mul, qui semble dériver, comme may, du primitif madhu. Le

1. Voir vol. II, Mythologie, Le Chien Madhakha.

2. Cf. ibid.
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persan ^b roseau, flûte, alterne avec Jb nal, ce qui renvoie à

un primitif *nâda, identique ou allié au sanscrit nada roseau,

nâdî roseait, flûte. D'autre part, le sanscrit nâla, roseau, s'ajou¬

tant à ces formes, accuse comme primitive une prononciation

particulière, qui tient à la fois de cZ et de Z et qui laisse supposer

que, dans plus d'un cas, le d orthographique des dialectes perses

cachait un l ou du moins un son voisin, prêt à passer à Z. ^

Il est un des dialectes de la Perse moderne où le Z a envahi

presque tout le domaine du d et non seulement du d primitif,

mais du d secondaire, c'est-à-dire de t. C'est l'Afghan, où le

zend daça, dix, perse a dah, devient ^ laç

çata, cent, ^ j^o çad J.^ çal

dî, voir, t^jjo^ dîdan J>>-J lîdal

dâ, donner, ^i\> dâdan J^ lai

pitar, Tphre, ^j^^ padar J^plârK

Dans le voisinage de l'Afghanistan, le nom de l"ET6iJ.avSpo<;

des anciens, Haêtument, est devenu Helmend jJLj^. Le nom

du pays de Badakhshân ^^Ui.^jo, devenu Balakhshan, nous a

donné nos rubis balais. Le grec àli\).a.c, est devenu en persan

,_yoU\ aimas. Le l de Balkh sort du dh de Bâkhdhi^ (p. 92).

1. Fr. Millier, Ueber die Sprache der Avghânen, p. 6.

2. Il n'est pas impossible ciue dans plus d'un cas le l perse représente

un d primitif, et non un r.

Le perse ni le zend ne présentent l. Voici des exemples persans avec

l- initial, dont l'origine est inconnue ou indécise :

));j>i»^ liçtcn, persan ^^jv-y^*^ ; c'est le sanscrit lih, grec IeIxoi, latin lingo.

)Ô, lajan; ^^ ou ^J^, lajan ou lajam; boue.

ll^oÀ^ larzîtan; ^^jot^ larzîdan; trembler.
»^)\ lûtak, sale; cf. persan â-Mida !i:,^\, souillé {Arda Vîrâf, XVII, 12).

M. West traduit naked, rapprochant le persan O5J i^'H; mais le t final de

lût rend le mot suspect : les mots d'origine persane ne peuvent avoir de t

final, ce t final primitif étant tombé en perse et le t médial affaibli en d

ou tombé. Lûtak est naturellement le simple de âlûtak et la juxtaposition

du mot pûtak, pourri, confirme le sens qui résulte de ce rapprochement.

i_^, lab, lèvre; cf. labrum, anglais lip.

De ces cinq exemples, les deux seuls qui prêtent à des rapprochements

avec les langues de la famille indiquent un l primitif. Cependant Hh se

présente dans les Védas sous la forme rih, de sorte que l'on peut se deman¬

der si le perse aussi et le zend n'avaient pas un r dont l serait sorti plus

tard comme il l'a fait en Inde (cf. § 46). D'autre part, le latin dingua à

côté de lingtia (angl. longue) laisse entrevoir que la forme primitive de lingere

pourrait bien n'être ni rih ni lih, mais dih, ce qui introduirait un nouvel

élément dans la question controversée du l indo-européen : le débat ne
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Un changement qui rappelle de près celui de d en lest le

changement de d en r. Il est, sinan persan, au moins dialectal.

Le nom a.ncien de Lâr J^, d'où Laristan, est >^i Lad (VuUers,

s. Lad, 12°). Le nom des Mèdes, Mâda, est devenu en arménien

Mâr. Dans les dialectes le changement de la dentale, soit d, soit t,

en r est un phénomène des plus fréquents ' ; il est normal en Tati.

§ 36. Le suffixe yàr dérivé de data. Voici un mot

qui présente les deux changements de la dentale en y et en r:

Le fils du roi Gûshtâçp s'appelle dans l'épopée persane

Içfendyâr; son nom zend est Çpentô-dâtô. D'après les lois de

la phonétique persane Çpentô-dâtô doit donner Çifend-dâd ou

Isfend-dâd ; et en effet le nom d' Isfendyâr, qui est cité une fois

dans la traduction pehlvie du Vendidad (XX, 1), y est écrit

Çpend-dât «X3-')a-". Il est difficile d'admettre que ce soit sur ce

mot que s'est opéré pour la première fois le changement de d

en y, la structure du mot est trop peu favorable : il y avait

donc d'autres mots dont la forme s'y prêtait mieux. Voici une

série de mots terminés en yâr dans lesquels la forme primitive

semble être un composé en data:

Çpentô-dâta; ' Çipenddât Isfendyâr

*avô-dâta, secourable ph. ayyârj^)(y J^.ydr, ami

*Ahuramazdadâta J^j,y,j^ Ormazdyâr

*Khshathrô-dâta'^ J^^^ Shahriyâr

awzhdâta { Fi.VIII, 34), qui donne les eauxj^ol âhyâr

*bakhtô-dâta, donné de la fortune j^-^^ bakhtyâr, fortuné

*ushi-dâta, qui donne l'intelligence ^ J^^-hoshyâr, intelligent

*dâma-dâta, qui pose les filets J^idâmyâr, chasseur

*vaçi-dâta, donné en abondance jLyc».o5içî/ar,nombreux3.

De ces exemples les plus favorables sont ceux comme ushi-

dâta, vaçi-dâta, où la voyelle i, avec le d médial, prête le plus

serait plus entre l et r, mais entre l, r et d : }a, forme primitive de liçtan

lî^dan serait dih, d'où en sscr. rih et lih, en latin *dingere, lingere; dingua,

lingua; en germanique tangue, zunge.

1. Berezine, Recherches sur les dialectes de la Perse, pp. 6, 13, 21, 29.

2. Cf. khshathrô-dâo, qui donne l'empire; ushi-dâo, qui donne l'intelligence.

3. De là est venu un suffixe yâr qui forme des dérivés indépendants :

de rama «troupeau» on fait ramyâr ,U-o, «pasteur». Quelques-uns des

composés que nous donnons peuvent être déjà des dérivés dé ce suffixe que

la langue considère comme identique au mot yâr Xi «ami, compagnon».



74

à la déformation et par suite à l'oubli de la composition du mot;

car, tant que l'on avait conscience de la présence d'un élément

data, le t final devait rester protégé. Il est possible aussi que

le second élément ait été, dans ceux de ces composés qui ont

le sens actif, dâtar et non data, ce qui, une fois donnée la réduc¬

tion de d à ?/, conduisait par *yâdâr à la contraction en yâr :

en ce cas il n'y aurait pas eu, à proprement parler, un t devenu r,

mais seulement une contraction de -âtâr en âr.

§ 37. Le suffixe yâd. Le suffixe data passif devait

donner, dans les cas de fusion intime comme ceux qu'on vient

de voir, yâd >b. De là les mots:

hunyâd >U-o fondement

zemyâd >\^\, ph. «XîÇ^ génie de la terre
faryâd >b^ «w^a secours, et cri d'appel.

Tous ces mots s'expliquent naturellement comme des com¬

posés de data:

*buni-dâta, placé en base.

*zemi-dâta, génie placé sur la terre.

'*fryô-dâta, placé amicalement.

§ 38 40. P, F, B. p s'affaiblit en b ou en v.

f reste ou se réduit à l'aspiration h.

b donne b,f, v et tombe.

§ 38. r. 1° affaibli en 6 ;

âp, eau & âp ' ^\ àb

hvâpô, bon ar khôp <_)>i. khôb

*tapah ou *tapnô, chaleur a«f tap i_-o fièvre

Hâpa, chaleur i tàb

âyâp-, obtenir (>^^. yâbam

vîvâp, désolation roo') viyâbân ^J^l^.

-pana, gardien jy- cM -6an (voir §245)

*marza-pâna, chef de frontière oHjr° "^^''^^^'^

-pata/protégé ^^ '^^^
*hvâpaouhvapna, sommeil' _>'r « khvâh

khshvaêjpa, agile fVf-^ shîpâk U^ sUbâ

rup, piller^ enlever (urwpayêinti) Ci>^j rubûdan
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*raupâça (sscr. lopâça), renard -o-at^ !<bjj râbâh

khshap, mât ' ,_^ ghah

2° affaibli en v :

napât, neveu ^^l^ navâda

rap-ati, il va . ^^^ rav-ad

*ni-paiç-ati, il écrit ii^-^ai nipishtan, écrire ^x**oy nivîç-ad

Un suffixe de nom propre -apa, affaibli en âb i_I dans:

Afrâçydb, t_jU*o\^l

Çuhrâb, (_)\_f^

Mihrâb, S-'\rf-*
Sûdâba, ,^\.>^^

s'aspire en a/ dans le nom d'^rc^ai Fïrof ey^Ji-x?^-; comme le

nom n'existe que chez les Parsis, peut-être n'y a-t-il là qu'une

fausse lecture du signe pehlvi et faut-il prononcer Vîrâp. '

Dans quelques mots, dont la forme ancienne est inconnue,

l'on rencontre un /dont la source est difficile à déterminer : car

il peut, soit venir d'un p transformé par le persan, soit être la

suite directe d'un/ perse, soit enfin être formé par analogie.

Soit le mot lj^J, lâf « bavardage » ; faut-il supposer une forme

perse, *lâpa (cf. sscr. vilâpa, plainte) ou une forme *lâfa : de

même la forme <JibJo shikâfah «fente » dérive-t-elle d'une forme

*skâpa, ou d'une forme *sMfa, ou est-elle formée par analogie

d'après le verbe ^^ISLio shikâf-tan?

Même difficulté dans les mots où la labiale médiale s'est

réduite en persan à ^ : par exemple dans le mot ^1^ vâm, dette,

plus anciennement avâm, f\^\; la forme pehlvie Ç'ty ne tranche

pas la question, à cause de la valeur équivoque du signe a qui

peut se lire pouf primitif : vâm renvoie donc, soit à afâma,

soit à *apâma. Comme il n'existe pas de suffixe am, *apâma

est sans doute un composé de la préposition apa et d'un verbe

am qui est peut-être le latin em-ere; apâma serait àbemp-tum.

§ 39. F. F perse s'est conservé dans :

z. kafa, écume i_àS kaf

Il s'est réduit à h persan dans :

kaufa montagne ai} kof n^ kûh

*dafan, bouche; z. zafan ^\a> dahân {Ascoli)

1. Sur l'étymologie du nom, voir vol. II, Lexicographie, s. Vira.
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§ 40. B. B reste, s'aspire en/, ou se réduit à v et tombe:

1° sscr. khshub, agiter O'-*^^**'* âshûbîdan, être irrité

*âba, éclat (sscr. âbhâ) <~J^ âb '

2° nâbi, nombril jevi nâfak usb nâf

3° naiba, beau ^fi nêvak e%i «^^

§ 41. Ç7 et 2%. Ç reste, s'affaiblit en z ou se réduit à h :

th zend se réduit à h.

'Lethzend est exprimé en pehlvi par cet en persan devient^;

il est probable que les ç zends qui se réduisent à h auraient été

écrits par les Perses avec le signe du th.

V ç reste dans :

p. vaçiy, à plaisir; z. vaçô -oi vaç ^j^_ haç, beaucoup

paçâ, après z. paçcât -oa paç ,_^. paç

raç-, arriver iw** raçîtan ^^J~;^J raçîdan

z. â-yâç, désirer ^^,>-*.4«)b yâçîdan

açafiga, pierre (p. athanga) li^-Lw çang

gaêça, chevelure -o'^ gêç y^ 9^9'"-

paêça, lèpre -Hya pêç <*-i**^. pêça

nipiç- (§ 42), écrire J-^.y nivîç-ad, il .écrit

2° Il s'affaiblit en z dans les aoristes des verbes *âmiç, *vimiç,

mêler : âmîzad >)^^, gumîzad >yyai-

3° Il se change en sh dans :

khruç, crier ^m^)'" khroç-îtan ^^^..^^jjL. khurôshîdan

4° Th et ç, représentés par ç en pehlvi, deviennent h en per¬

san, quelquefois déjà en pehlvi :

p. gâthu, place (z. gâtu) -o-^ gâç " «l^

z. gra^Aa, hymne -O-tt gfaç «li

ra^i^ffl 2 chemin -0"^ râç i\j

p. math- z. wioç grand maç «*^

gftti^a, ordure -«f gittA «5^

*ca<A puits; (z. ca^) Hy<SyCâh «U^

paihana, large ma pahan ^ ^^^.

p. vi-nâtha, péché -O")) vmaç «US gfwwaA

gaitha {z. gaêthanâm) monde YOti' gêhân ^^J^^^ jihân

^^

1. Dans (î5rA, ,j.i\ honneur; littéralement : éclat du visage (Ascoli).

2. Déduit de raithya (traduit râç, Yaçna XLIX, 6).
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maêthana, demeure

maçya, poisson

kaçu, petit

thriçata, trente

pancaçata, cinquante

(HXjÇ mêhân

f'HyÇ mâhîk

-05 kaç

-^ çîh

'0>(S|^0 pançâh

kâç paille

tuç-, être vide > j-o')'? tuçîk ^^^^ .

Ce A tombe dans \^ gava, témoin, phi. gôkâç (p. 61). Le mot

gaêthya, dont le simple, gaêtha, a donné le mot ^V^ où le ih

subit le changement régulier, offre un cas isolé de ih rendu par

t : gîtî j_yX-i (probablement un mot savant; p. 68).

j^L^-« mihân

(jAU mâhî

àS kah

(i^5V§116)

«J^vô pancâh

iSSkâh

,_j.{ji tuhî.

(jiji dôsh

0-3'

§ 43. Sh. 8h médial reste :

p. gausha, oreille ^y gôsh

*dausha, la nuit

maêsha, mouton ->(jjÇ mêsh

aêsha, soc 2 ^m Jchêsh

dush- mal -^y dush

raêsha, blessure .^ rêsh

aoshô, la -mort j^)» ôsh

çraêshay-, mêler cr^r" ^'^^tan 3

Çraosha ..(ji^j. Çrôsh J^3f^ çerôsh, ange
ni-shad-, s'asseoir ^^^x^^uw nishaçtan

avi-shmar, compter n'f^^Ç-^r ôshmartan ^^>J^ shumardan.
Dans le verbe ni-pish écrire, le sh, conservé devant les désinen¬

ces commençant par t, est ç devant les désinences vocaliques ;

en regard du perse ni-pish-tam «écrit», on a cuiiy nivisht; en

regard de niyapish-am «j'ai écrit» on a des formes comme (»-*oy

«nivîç-am». C'est le ç qui est primitif, la racine étant piç, qui

signifie « former, figurer », et non pish qui signifie « moudre,

broyer » ; écrire, fût-ce sur le roc, c'est graver, figurer, former

des signes, non moudre ou broyer.

§ 43. M, JSr. - Metn restent :

kâma, désir T5 kâm

-ami \ désinences verbales ^ Ç

-ayamah J de la 1^ personne

dânâ-, savoir

am, im

,-jXmJ1> dâniçtan

1. Sens propre; sens figuré : être désespéré {anumît; Vend. III, 32 [106]).

2. Vend. XIV, 10 [43]. 3. Voir p. 91, n. 1.
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-ana (suffixe nominal) ^^"an^

-âna (suff. de participé) ^^\ an}

-aênya (suff. de noms de matière) ^^ în. '

§ 44. JV" final changé en M. A^" final s'est changé en m,

en passant du pehlvi au persan, dans les mots suivants :

n bân, toit fb bâm

fA»') Varahrân îVf-J Bahrâm;

en pehlvi même r?oa padtân (paitidâna) devient .^a padâm.

Comme la lecture du groupe r laisse une certaine incertitude,

car le signe '> peut aussi bien être h que â, l'on peut au lieu de

Varahrân, lire Varahrahn, prononciation par laquelle le mot a

certainement passé à une certaine époque, puisqu'il vient de

Verethra-gh-na; et il se peut de même quej^, dont l'étymologie

est d'ailleurs inconnue, doive se lire bahn au lieu de bân.

L'exception disparaîtrait donc et le changement porterait,

non plus sur n médial (devenu final) qui subsisterait toujours,

mais sur n en groupe. Mais dans le dernier exemple il n'en

peut être de même et l'on a là un cas certain de n final deve¬

nant m, qui doit faire accepter le même fait dans les deux pre¬

miers cas. Ce changement d'ailleurs n'a rien de bien insolite

et le zend le présente dans un nombre assez considérable de

mots; ainsi :

yavan, jeune homme . fait au vocatif yûm

thrizafan, à trois gueules thrizafem

ashavan, saint ashâum

athravan, prêtre athraom;

et à la 3" personne du pluriel de l'aoriste :

au lieu de dûn, ils ont donné on a dûm

khshnûn, ils ont satisfait khshnûni

§ 45. If et F". F et v doivent s'étudier avec les groupes

(§§ 83, 91), car ils se fondent en général avec les voyelles qui

précèdent et qui suivent.

V cependant conserve son indépendance dans quelques cas

où il continue une existence directe : principalement dans les

dérivations de racines en m .;

tu, pouvoir, d'où Havâna, puissant, rj^'f ^J<^ tuvân

1. Voir §§ 212, 216, 226.
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urvaii, âme rj)^ ^[^^ ravân

*shunu, entendre» ^^Xù sAwMamdj il entend.

De même dans le suffixe vaM, la langue ayant conservé con¬

science de la composition des mots anciens de ce genre; vaut

est devenu vand jô^ : khudâvand jj^lj^;., seigneur.
*

§ 46. M. E médial reste :

barati, il porte iarad >^.

Il se change en Z^ dans :

vâraghna, corbeau 3^.^ valâk ^vji kulâgh

Hara-berezaiti (nom de montagne) Aïborz

peretu, pont '^'')a puhr'^ ik.pul

§ 47. H. H médial et radical reste ou s'aspire en kh. Il
reste dans :

vohu, bon; p. va(h)u -"O) veh ^ beh

dahyu, province îî^ deh

hvanhar, siur ^-nrr khvâhar yf^^^
jah-, sauter .>.^^jahad, il saute

p. vahâra, printemps ^L^j bahâr

Il s'aspire en kh, dans :

duj-ah, l'enfer nMY dûshakh ^j^^

vohuni, sang )r khûn ^^

Il tombe, quand il appartient au suffixe :

raocah, jour gA rôj -j rôz

vahyah, meilleur ^ beh

§ 48. Ifv. Hv reste : il se prononce M et s'écrit yi. :

çâhvan, discours if-» çakhun ^^jsi^ çakhun

*paiti-çahva, réponse r-»a paçukh >iob pâçukh

1. Cf. § 161.

2. La source ordinaire de l est d (§ 35), rd (§ 71) et r en groupe

avec ç, th (§ 72).

3. Peut-être puhl. Cet exemple rentre d'ailleurs plutôt dans les gfronpea.
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m. LES GEOUPES DE CONSONNES.

§ 49. Différence des langues de la Perse et des langues

de rinde dans la réduction des groupes. L'Inde procède

par assimilation, la Perse par aspiration et assimilation

du premier élément. La rencontre de la consonne fin|ile

des racines avec la consonne initiale des suffixes produit des

groupes consonantiques qui souvent, avec le temps, finissent par

blesser les instincts phoniques du peuple qui les a reçus du

passé et ne les a pas créés. Le langage s'occupe alors à réduire

les groupes qui le gênent. Il peut s'y prendre de deux façons :

ou bien il assimile les éléments en présence, c'est-à-dire qu'il

supprime leur lutte en supprimant l'un d'eux; ou bien il trans¬

forme le premier des éléments en son continu, ce qui facilite la

prononciation et supprime la lutte même sans supprimer les

éléments.

Le premier procédé est celui qu'ont suivi de préférence les

idiomes romans, transformant septem en l'italien sette, le français

sept; le second procédé est celui qu'a employé le grec moderne,

transformant exca en hefta.

Une des grandes différences du développement phonétique,

de l'Inde à la Perse, c'est que l'Inde procède par assimilation,

la Perse par aspiration : l'Inde réduit, la Perse adapte.

L'Inde n'a guère commencé à réduire les groupes que dans

la période pracrite; la Perse a commencé à les adapter dès la

période la plus ancienne et la langue moderne n'a eu qu'à

suivre et à appliquer, dans les quelques rencontres où la trans¬

formation n'avait pas commencé, les procédés inaugurés par

la langue ancienne.

A. Groupes réduits par assimilation.

§ 50. Cas d'assimilation. L'assimilation n'est cependant

pas absolument inconnue à la langue persane : mais elle a un

champ très étroit. Je ne la trouve que dans deux cas bien

limités : 1° dans quelques combinaisons de n et de m; 2° dans

quelques combinaisons de r, de ketdef avec sh.

Assimilation de nd en n. La langue ancienne avait un

cas d'assimilation de ci à n : c'est le mot buna, base, qui est le

sanscrit budhna {cf. latin fundus, grec ituônv^v, anglais bott-om).
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Buna est zend; mais il a dû être perse aussi, car le mot

pehlvi-persan est ^ bun. La seule question est si la forme proto¬
iranienne était bud-na ou bv,nda; bunda offrirait assimilation de

n-d, budna de d-n. La présence d'un mot pehlvi bundak «par¬

fait», 3^, autorise à croire à une forme bunda, corrélative au
latin fundus, et comme les exemples d'assimilation moderne
sont tous de n-d, nous poserons en loi seulement la réduction
de nd à n \ non de dn k n.

*Çkand, briser (latin scind-ere; sscr. chid), qui est la racine
du zend çkenda, rupture, et du verbe çcind-, briser, a donné
l'infinitif persan shikaç-tan ^^^X-^^^SJ:, pour *shikad-tan (§ 169);

au présent il devrait faire *shikand-am : il fait shikan-am, f,JSJ:> \

Ni-shaç-tan, ^^^x.,,^^, s'asseoir, pour ni-shad-tan, de la racine
de sed-ere, fait au présent ni-shîn-am. ,.,-U^; cette forme vient
de ce que la racine avait une nasale, comme c'est le cas dans
le vieux slave, où « s'asseoir » se dit send-ati et comme c'est le
cas en zend même, comme le prouve la forme nishàçya {Y. L

[XLIX], 2); nishîn-am est pour *ni-sMnd-am {l'î est identique à
celui du sanscrit «a, la racine sacZ se présentant sous cette forme
aux temps spéciaux).

A^ tombe devant r dans marâ \^, à moi, datif de man, pour
man râ.

§ 51. Assimilation de mb, mp en m. Comme le n
s'assimile le d, le m s'assimile le & : au zend khumba, cruche,
répond, à côté de klmmb ._.U^, la forme ^, khum.

Le zend çafa, sabot, est représenté en persan par çum ^,
çumb i.^uJ, ; le perse disait sans doute *çamfa.

La racine çif percer (zend çifat, il creusa), a donné en persan,
à côté du verbe çuftan, le verbe 0'><i çumbîdan, d'une forme
nasalisée çumf, dont le thème paraît dans les composés indiffé¬
remment avec le type organique çumb et avec le type assimilé

1. C'est précisément un des cas où les dialectes pracrits ne font pas
d'assimilation ; sscr. candra, la lune : pracrit candro, cando; sscr. skandha,
épaule : pr. khandho; sscr. Skanda, pr. khando; tout au plus réduit-il nd en

cérébrale : sscr. bhindipâla, aorte de lance; pr. bhindivâla. L'assimilation de
nd a nn est ordinaire dans le Norois : finnan, trouver, de findan.

2. r semble tomber dans le groupe nt, dans le pehlvi karînîtan, tra¬
duction normale de kerent, tailler, couper (sscr. krnt).

6
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çum : ^ i.\, zirah çum, qui fend la cuirasse; de là encore lé

mot ^>^, çumi, caverne, à côté de çumb.

Dans le mot d'emprunt a-a[;.div5pa, le m a expulsé le p : _*.À.»-ib,

shamshîr, cimeterre; le pehlvi écrit shapshîr; mais il est pro¬

bable que la nasale est sous-entendue, comme elle l'est dans

çag, pour çaiig etc. (v. page 26, n. 1).

Le m en contact avec n l'élimine dans le mot kam ^, pehlvi

Ç}, peu nombreux, du perse-zend kamna.

Le m final de shikam fSJj, ventre, a sans doute, ici aussi,

chassé une nasale ; on trouve, en effet, une forme parallèle

^.^XSJ^, shikamb (pehlvi yfi}-^ shikumb) qui renvoie à une type

perse *çkamba.

Le pehlvi Çi, nam, persan ^, traduit le zend napta {Vend. Yll,

29' [76]); ceci nous met sur la voie de l'étymologie de nam; il

dérive de la forme nasalisée de la racine nab ' qui a donné

napta; la forme ancienne était *namba d'où nam.

Le pehlvi ^oo shâm, persan pLi, repas du soir, traduit le zend

khshafniya qui a le même sens {Y. LXI, 19)^; la forme perse de

khshafnya serait *khshapn{ya, le perse n'assimilant pasp devant

n, comme l'indique le persan tab, chaleur, devant le zend tafna,

peut-être aussi le persan Muai, sommeil, devant le zend hvafna.

Le n de *khshapnya s'est répercuté, comme par épenthèse,

devant la labiale, d'où '^khshamp-nya ou *khshamf-nya, *khsham-

nya, *khshâm. Lie mot shâm s'emploie aussi au sens de «soir»,

et, quoique dérivé d'un adjectif de khshapan et non pas de

khshapan même, est phonétiquement dérivé des éléments de

khshapan, le suffixe ya étant tombé : c'est par suite un doublet

de i_.^ shab, nuit 3.

Le m final se fait suivre quelquefois d'un b non étymolo¬

gique, par exemple dans:

^^i, dumh, queue, à côté de f), dum zend duma

et peut-être dans:

t^., ruinb, poil, à côté de ^j, rum, sscr. roman {?).

1. Védique «a6A,' jaillir, en parlant d'une source; c'est la racine de

nabhas, le ciel nébuleux; de viipupr], de nimbus, de nubes.

2. Voir vol. II, Lexicographie, khshafnîm et çûirîm.

3. Ou plus exactement de shaban (dans l'expression \^yX.^ shabanrôz,

la seule où paraisse la forme khshapan); la forme usuelle shab répond au

sanscrit khshap ou khshapâ.
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P', dirîm (tache ?), qui traduit le zend dnwi, pour drimbi m
Vend. VII, 2 [4]. ^ ^

§ 53. Assimilation de rsh en s/^. Réduction, du
groupe rsh.

Le zend offre déjà des exemples de cette réduction dans

les racines qui répondent aux racines sanscrites en rsh. Mais
les passages où elle paraît semblent appartenir à une époque

moderne, où les rédacteurs transportaient dans leur ,uvre ou

dans leur remaniement les habitudes de la langue que l'on
parlait autour d'eux et qu'ils parlaient eux-mêmes. Cette réduc¬
tion appartient en effet aux premiers temps du pehlvi et est déjà

achevée dans les textes pehlvis les plus anciens. Ainsi à côté
de karsha, sillon, on trouve en zend la forme kesha, qui est déjà
le persan ^yS:S kesh; à côté du verbe karshay-, tirer, on trouve

kâshay- qui est déjà le persan kashîdan ^.X;^. Au sanscrit

pârshni, talon, répond le zend.pâshna qui est déjà le persan
pâshnah àJùaVi^.

Cette réduction du groupe rsh se fait de deux façons : 1° en sh,
quand le groupe est suivi lui-même d'une autre consonne; 2° en

r, quand il est suivi d'une voyelle. Ce fait a contribué à donner

une physionomie spéciale à toute une classe de verbes, celle

des verbes primitivement terminés en r, qui ont développé leur
racine par le déterminatif sA : par exemple, dar, posséder, pré¬

sentait une forme parallèle dar-sh : dans les temps où la dé¬

sinence commence par t, on aura dâsh- pour thème; dans les
temps à désinence vocalique, on aura dâr (§ 171).

Exemples de rsh réduit a'sh :
t

*Arshaka (Arsaces) ^^jc^l j^sJiJc^

Les Arsacides, ou, selon la formation iranienne, les *Arsha-
kânides (§ 215, 3°, A), sont devenus par là les Ashkânides;

parshti, dos; sscr. pirshtha; <f^]apiîsht c:..^^*

arsktât, l'intégrité phi. <?"<? Ashtât;

A:a9-s/«i;are, division delà terre phl.^-^^kashvar; p.jy&S
I karsh, semer (cf. xi'p-v/j-[j.t) ; phi. n^-ti^ kishtan; p. ^^^,x^ kîshtan
{ mais karshâmi, je sème ; ^js kâram

1. Et le mot savant ^^^^ âtash; p. ^^^, âtash, de âtarsh, nominatif

de âtar; forme régulière '^ (voir p. GG, n. 2 et p. 68).

6*
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f *par-sh, remplir; , (^j^l^

{ *ham-parsh, id. cr^^* ambâshtdn

[mais *ham-parsh-âmi, ]e remplis; fjUJ\ ambâram

( taf-, passer ;

\ *vi-tar-sh-tanaiy, id. ,^jXJi>\^ gudâshtan

[vi-tarsh-âmi, je passe; fj\SS gudâram

framarshta, oublié ; parsi cxio^\^ farâmôsht

varesha, bois (sscr. vrksha); phi. j^ivMafc/p.A.^.

Ce sh s'est ajouté par analogie à quelques racines où r était

suivi d'une dentale : vart, tourner (z. varet; sscr. vrt, lat. verto)

et *AarcZ, lâcher (z. /ia?'e2, sscr.- s?;;') ; la forme exacte que pre¬

naient ces racines en perse est inconnue, mais les formes per

sanes supposent :

*varsh, car l'on a en pehlvi iitf-xj) vashtan, persan ,^^X.^, gashtan

car l'on a en persan cj^-^J*; hishtan.

Au présent reparaissent les formes primitives :

vart-ati, il tourne »/ gardad

*hard-ati ', il lâche .>.I* hilad.

Ce n'est pas à cette série qu'appartient le verbe pei'san

guçiçt.an ^^yc.i,i..«^, briser

guçîlam ^Ly^^S, je brise

dont les deux thèmes se concilient dans un type

*vi-çard, qui, devant le suffixe d'infinitif -tan, donne

*vi-ça(r)ç-tan, viçaçtan (pehlvi tu©'-»!)

et devant les désinences vocaliques, avec le changement normal

de rd en /. (§ 71)

vi-çîl-am, persan guçîlam (O-^-*^-

§. 53. Assimilation de khsh en sh. Le groupe khsh,

né de la rencontre du k primitif avec sh (khshathra = sscr. ksha-

tra), tend déjà en zend à se réduire à sh :

shiti, habitation, pour khshiti;

shayana, id. » khshayana ; ^

shmti, il habite, » khshaêti;

1. Hard-ati et non harzâti; harz eut donfté harzîdan. Voir § 70.
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shôàhra, ^ajs, ^our khshôithra ; sscr. kshêtra

shudha, la faim, » khshudha; sscr. kshudhâ

varesha, bois, » varekhsha; sscr. vrksha

ashi, .il, » akshi.

cashman, » cakhshman; sscr. cakshus

cash, voir, cakhsh.

Le grouTpekhsh est, après r<, une des sources les plus fréquentes

du sA zend.

Le persan a généralisé cette réduction ; le pehlvi, en général,

garde encore la forme ancienne, quand le groupe est médial :

p . khshayathiya, roi »\Jj shah

cf ph. pâtakhshah i\J^i\i pâdishâh (p. 68)

p. khshathra-, empire (in?-^ shatrô) ^^.^ shahr

khshathra-vairya (n. p.) jy^j^ shâhn-var

*khshathra-dâta, jV^^ shahriyâr (p. 73)

khshap, nuit ,_^ shab

*khshap-nya, repas du soir ^oc ^LSi shâm

klishudra, semence i^5-^

khshîra, lait «-^ sMr _-Jo

khshud, laver j;_,;Ct«-S) shuçtan

khshnâvay-, satisfaire iwrCTO shnâyînîtan

p. khshnâç, connaître i^j.X:;.U.à) shinâkhtan

khshmâkam., de vous L^ shumâ

klishvash, six ^.yii-io sAfflsA

khshvashti, soixantaine O-i^ shasht

khshvaêwa, vipère U-^ sMia

khshviwra, (langue) agile cf. \^-Jo shîvâ

kJishayêtê, il est possible JS^Ub shâyad

khshvaêpa, anus ' > *^6^

' ni-khshvaêpa, i_«.;y.xô m'sAëS, pente

raokhshna, brillant; ytD'rôsJian c>^Sj

*â-khshub, s'irriter ^^jXLàj\ âshuftan

dakhshta, signe ^

yaokhshti, perception ; cf. nwxjjr') niyôkhshîtan ; i^^yi^^ nyôshîdan,

entendre ^

iW-*}!} kôkhsMtan ^^,x.^^ kôshidan,

lutter.

1. Voir page hl, note 2.

2. Nyôshîdan ne vient pas de ni-ghôsh (Spiegel) bien que le sens s'y
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L'alternance des thèmes en à. avec des thèmes en Ji, dans

le verbe

,^jS^3> dôkhtan, traire (^s> dosham, je trais

tient à l'existence d'un groupe khsh, qui se réduit devant les

consonnes fortes à kh et devant les voyelles à sh, comme le groupe

rsh dans les mêmes cas se réduisait, soit à sh, soit à r; dôkhtan

suppose un thème dôkhsh, dérivé par déterminatif sA de la racine

dug traire (sscr. duh), restée dans le mot ^^^ dôgh, lait ébeurré.

Je ne sais s'il faut expliquer de la même façon le verbe

firôkhtan ^Xs^^à, vendre, fj:i^j3,^e vends, la racine étant incer¬

taine : fr semble être pour khr, a en juger par le guébri khu-

rushtan ', ce qui ramènerait à un dérivé de khrî (sscr. hi,

p.' khirîdan), vendre.

Le groupe khsh n'a pourtant pas entièrement disparu de la

langue :

bakhsh, donner, distribuer, s'est conservé dans bakhshîdan,

tvakhsh, agir énergiquement, s'est conservé dans persan \Ji^

tukhshâ, ph. tukhshâk, énergique;

akhshaêna, foncé, probablement contracté de'''âkâçaêna', cou¬

leur de l'air, a garde les éléments du groupe dans too" khashîn,

p. ^-ycixâ- khashîn.

Dans magaç ^y^, mouche, pehlvi -ojÇ makaç, qui répond au

zend makhshi, la double différence des formes, ténue au lieu

d'aspirée (k, g, au lieu de kh), sifflante au lieu de chuintante

(ç au lieu de sh) donne lieu de croire que le zend n'est point

la forme primitive ; il faut supposer une forme makaçi que le

zend a contractée en makhshi, mais qui s'est maintenue en perse.

Dans les groupes d'une consonne avec sh et ç la consonne

en groupe est sujette à changer d'ordre : ainsi :

le suffixe ishn devient aisément isht; dans le dialecte judéo-

persan (traductions de la Bible), les abstraits du pehlvi en ishn

prête, puisque le sh représente un groupe antérieur khsh : il vient d'un

verbe *ni-yaokhsh entendre; *yaokhsh a donné un suhata,nti{ yaokhshti dont le

sens, «perception», résulte ; 1° de la traduction de Néryosengh : hazaiïrô-

yaokhshti {Yt. IX, 25) traduit sahasrapranidhi; 2° des passages où il est

mis en parallèle avec dôithra,  il : « Ahura a donné à Mithra mille yaokhshti

et mille yeux; avec ces mille yaokhshti et ces mille yeux il observe les

méchants» (Yt. X, 82).

1. Justi, Le dialecte guébri.

2. Voir vol. II, Mélanges, article VI, 2° partie.
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sont régulièrement en i^ht : khûn rîzisht, au lieu de khûn rîzishn

«action de verser le sang»; kushisht, le massacre, au Heu de

kushishn etc. Les lexicographes persans signalent d'ailleurs des

variantes de ce genre à l'intérieur même du persan : râmisht,

plaisir, pour râmishn ^^j.ci^\ ,.

çp devient çt dans :

harviçtîn tout CWM-'''

en regard de harviçp o^i^" (z. haurva-vîçpa) ;

peut-être y a-t-il eu une intention de faire de harviçp une sorte

de superlatif en lui en donnant le suffixe.

Inversement, çt devient çp dans Bûshâçp ty^^u, du zend

BûshySçta. Le nom de Gershâép, dans la légende duquel Bû-

shyàçta joue un grand rôle, n'a pas été sans action sur cette dé¬

formation phonique.

§ 54. Assimilation de fsh en sh. Fsharma, honte, se

réduit à sharm f.yi, ph. Ç'-hj. Ce mot fsharma semble une con¬

traction de *pi-zarema,zarema étant le thème qui se retrouve dans

âzarm ^yj^ honte et signifiant sans doute rougeur; cf. zairi, zairita '.

Le zend a quelques autres mots avec le groupe /sA qui ont

leur équivalent en persan ; ce sont :

drafsha, drapeau; sscr. drapsa; phi. dirafsh; p. j_yÂ3j^

fshânay, disperser, jj^jjiLÂil afshândan

fshtâna, sein ^Jcu^, piçtân

Dans le premier cas le groupe est resté, parce qu'il est pro¬

nonçable, étant médial; dans le second, il l'est devenu au moyen

d'un a prosthétique ; dans le troisième cas, le persan semble

dériver d'une forme autre que la forme zende, probablement

de la forme primitive dont fshtâna est une contraction. Le sans¬

crit pour « sein » est stana, le latin simos : la forme latine prouve

que le sanscrit ne représente pas le mot primitif, car le latin

conserve bien le groupe st et par suite stana serait resté : les

quatre formes en présence s'expliqueront par un primitif'*psten

d'où vient le sanscrit stana par chute dup, le zend fshtâna par

aspiration et allongement, le latin sinus par chute du t (psinus)

puis dup, et dont le persan est le représentant le plus fidèle.

1. Un dérivé de *âzarema, base de f,'\, est peut-être caché dans aze-

remya vacô mruyâo (Frag. I, 1) : «prononce des paroles modestes (?)».



B. Groupes- réduits par aspiration du premier élément.

Ce sont les groupes dont le second élément est t ou r.

I. _ §§ 55 K-t; t-t; p-t.

§ 55. Giroupe Jeh-t. Le perse avait aspiré le premier

élément dans les groupes k-t, t-t, k-sh.

Le persan n'avait ici rien à faire, il n'avait qu'à conserver

les formes perses. Le groupe kh-sh pouvait être réduit en sh : il

le fut (§ 53).

Voici des formes persanes en kht, çt, remontant à la période

perse :

bakht, fortune .juir? {k^) zend bakhta

çakht, fort c-^i;^ (îec^) cf. sscr. çakta '

pukhta, cuit AXi^- *pakhta

çukhta, enflammé àj:^^^ {^ky^^) zend çukhta

tâkhta, couru aaiSi (jçe)""?) takhta

Kht devenant ft. Le groupe kht s'est changé enft dans

le mot >s.J<£^juft, couple, qui est pour^mM*, zend yukhta (junc-

tus) 2. C'est ainsi que chez les Turcs le persan çidthta « enflammé

(de l'amour de Dieu)» est devenu çufta (nom des étudiants

en théologie). Les dictionnaires persans donnent à la planète

Vénus le double nom de Bêdukht i_:uâ.jj..-o et de Bêluft cuà^X-o.

Le groupe thr offre un changement analogue (§ 61).

Kht vient indifféremment de c-t (çukhta, i-acine eue) et dej-t

(bakht, racine baj).

§ 56. T-t. Le groupe d-t, t-t, s'est changé en ç-t dès les

plus anciens textes. Exemples :

1. De la racine qui a donné en sscr. çak-nomî je puis, çakra puissant

(remarquons en passant que çakht est le même mot que le gaulois cingeto

dans le nom de Vercingetorix, sauf que cingeto est formé du suffixe -ata

au lieu du suffixe fa).

2. Pehlvi ^y, lu par les Parses modernes doJchat (Peshotan), par

M. West davâd; en fait ^y est la forme normale de .."- à.^ ; le premier

signe est j, le troisième kh : jukht, ou si on conserve à j sa valeur ori¬

ginaire, yukht.

Peut-être a-t-on le même changement dans muft Ci*i*«, « chose acquise

sans peine» que l'on définit i^lXsi,, «chose trouvée sur le chemin» : muft

serait *mukhta, «chose abandonnée».
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baçta, lié AX*kO 3^ p. baçta, z. baçta, rac. band

nishaçta, assis <*x**»-io z. nishaç-ta, de *nishad-ta

shïkaçta, brisé <}kX«*5li> *çkad-ta ,

shuçta, lavé <jjc.ti»..ij z. khshuçta, de *khshud-ta

maçt, ivre o,.*«^ sscr. mat-ta

ârâçta, arrangé ax4o\j1 3i}>*''*» de *â-râd-ta.

§ 57. G-roupe 2>-#. Le groupe ^-i, conservé en perse, est

devenu/-* en persan :

z. hapta, sept ' «yo" Aa/^

çupti, épaule lyaKJ çt^/"*

napta, humide c-^ naft(7)

âyâpta, obtenu i^exi" a^/a/if i-^^. 2/4/^*

rapta, qui va *«iç>aJ raftâr j^j

tapti, chaleur info-"? tâftan cx^^

vap, tisser ))<fO'] vâftan or^^

Dans un exemple unique, mais d'étymologie obscure, le/

du groupe /iÇ a disparu : dans le mot pûlâd >>à^_ acier, qui est

en pehlvi pw/a/iî ^fO'Jia.

§ 58.Voyelle euphonique. De ces trois groupes, le groupe

çt seul peut se trouver au commencement d'un mot (auquel cas

il est primitif et répond à un st sfh sanscrit).

Un groupe initial, quand ses éléments subsistent, se réduit

par l'intercalation ou la préposition d'un t euphonique. Ainsi

en général Frîtûn devient Ferîdvn; kh'ad, intelligence, devient

khirad; mais çfâdân devient soit çitâdan, soit içtâdan; Çfendyâr

devient Içfendyâr; *brû (de brvat, sourcil) devient abnt ^y>\; le

zend Fraidiruçyan devient Afrâçyâb |j_,U.wLi\.

II. §§ 59 66. Les groupes le plus fréquents sont ceux

qui ont r pour second terme. Ils sont traités différemment suivant

leur position, initiale (§§ 59 62) ou médiale (§§ 62

§ 59. Crroupe khr initial. Khr initial reste, avec inter-

calation euphonique. Exemples :

khratu, intelligence; ph. <?" >yâ. khirad

khrî, sscr. krî, acheter; ^^jo»â. khirîdan

khram (s. kram), avancer avec fierté; Qj-t^UÂ- khirâmîdan

khruç, crier; iw^v" ,-j.x^^yL. khurôshîdan
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§ 60. Grroupe fr initial. Fra initial reste, avec inter-

calation euphonique:

framâna, ordre; rÇ^a ^^^ farmân

fratama, premier; Ç)<f'Q fartum

frac, en avant; meifrâj ji^i

frazainti, descendance; ^\^'ei farzand ^ir*

*fravarti, ange gardien ; <?\ja j^'^J'
paiti-fraça,-punition; ph.-o"Jaçe)'a pâtfrâç

frâka, large; YO^eifirâkh ^\ji
frya, ami; ^jsfarî, agréable '

fraota, en descendant; i?)Ja, parsi /roi ^^jsfurûdK

§ 61. Grroupe thr'. Thr initial se réduit à çr ou à ç, ou

devient /r ;

1° thrâ, entretenir; )1K5">J-» çrâyîtan

thrâti, entretien; ^\j^ Çerâi hôtel

t^7-atar,celui qui entretient; ^fO çardâr j\>j^ chef

Tfe-ito (n. p.); «3*^^ ÇV*!!

2° thri, trois, est devenu en persan ci d.^"^

thriçata, trente; pehlvi -^^ çih'^, p. ,_j^ çî.

3° Thraêtaona est devenu iw^a Frîtûn, persan tj^jo^ Ferîdûn.
Comparer le grec ôpivoç devenant (ppovoç en Eolien; le 6 de

©Eoâwpoç devenant i^ dans le Fédor des Russes, celui de %\).oi;

devenant/ dans lefumus des Latins, celui de aùOévOr,? devenant

/ dans le Effendi des Turcs.

§ 63. Grroupes gr, hr, dr, çr. Les groupes gr, br, dr, çr au

commencement des mots restent, avec intercalation ou prosthèse :

1° gr : grava, bâton; _))^^ i»/ â'«''^
grîva, cou; y% grîv ^ ^j^ 9(^ri

2° br : brâtar, frère; '^'!&^ brâtar j)\y_ barâdar

1. Voir vol. II, Lexicographie, furûd.

2. Le i de «i^.**) est purement orthographique.

3. Le h est organique et rend le ç de thriçata; il est tombé en per¬

san, mais avec allongement compensatif de Vi.

4. 'D3,na gnvpân, «protège-cou», traduction de kuirish {Vend.XIV, 34) :

le persan est giribân.
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brvat, sourcil;

*barej Qat.frigere), rôtir;

3° dr : p. dranga, long; ->)"

p. drauga, mensonge;

z. drâjô, longueur;

drafsha, drapeau; -^a

draona, pain consacré;

A.

drighu, pauvre;

driij, démon;

drvant, id.;

drvatât, santé;

drakhta, fixé, enfoncé ; ^^^

dariosh

J))" dai'vand

parsi darvand

5jj\ abrû

i^jXJliyi barishtan

>j3y dirang

^5.> durûgh

:\j> dirâz

,_j^,> dirafsh

i^^j> darûn

^j^«.> darvîsh

jrji daruj

>^j> durûd, salut

-o...^ dirakht, arbre

4° çr ; Çraosha

\ cru, cruta

[ çrâvayati

çraêshy, mêler ' ;

çraoni, cuisse;

çraçka, grêle;

çrva, corne;

-^1

^y\

S.

çarînak ^

çarv

tjojy^ Çerôsh

i^>^j^ çurûdan, chanter

jo\-*o çirâyad

^^jXJmja^ çirishtan

j_l_)a_«) çurûn

liJCà-io çirishk, goutte

j^ çurû.

§§ 63 Grroupes médiaux. Quand le groupe, con¬

sonne -\- r, est médial, il arrive, ou bien que la consonne reste

et que 1er se déplace; ou que la consonne se réduit à une simple

aspiration qui peut disparaître. Telles sont du moins les deux

transformations les plus générales.

§ 63. Groupe khr médial. Khr devient rkh, groupe de

prononciation plus facile :

p. thukhra, z. çukhra, rouge^^-i" çukhr, ^yut çurkh

cakhra, roue, arbalète ' ^ ^^ carkh

1. Noît hishku hishkvâi çraéshyêiti, le sec ne se mêle pas ausec(F'enrf.

VIII, 34 [109]).

2. Çarînak rend çraoni dans le Dict. iZend-Pehlvi : le persan est çurûn

et çirîn ; la première forme est la plus régulière ; la seconde semble accuser

un fait d'épenthèse. La traduction çînak {Vend. IX, 20) est une faute de

manuscrit, il est tombé un r pour çarînak; la traduction apparente çarûk

(VIII, 57) est çrnk avec chute d'un i : yln pour ^yi^ çarînak.
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On voit que le pehlvi garde la prononciation ancienne et que

l'inversion n'a lieu qu'en persan.

Le groupe reste, avec intercalation vocalique, dans :

çtakhra, fort, qui a donné son nom à Içtakhar ou Çitakhar ^sî^-*^^

l'ancienne Persépolis.

kh s'est réduit à /* devant r dans le mot hikhra, qui désigne

la matière liquide impure, et qui devient le pehlvi J-^» hîhar,

conservé encore aujourd'hui par les Parses sous la prononcia¬

tion hehr ou hêr.

Dans le nom perse de Bactre, Bâkhtri, le r est tombé après

avoir adouci et assibilé le t; le groupe khtr s'est donc réduit à

kh-dh ce qui est la forme zende Bâkhdhi, d'où, par l'équivalence

de dh et de l (p. 72), la forme moderne Balkh ^. Le pehlvi a

J-«Of) Bâkhl.

§ 64. Groupe fr médial. Le groupe/?- devient rf ou hr.

. Il devient rf dans :

vafra, la neige aS varf lj^j barf
jafra, profond '^jj zharf.

Il devient hr dans *çufra, trou, qui a donné *çuhr d'où çûrâk

5»'JrO, trou, persan ^\j^^ çiirâkh (p. 62).

§ 65. Groupe thr médial. Thr et dr se réduisent à hr :

le h peut disparaître, ce qui amène un allongement compensatif.

Exemples de thr :

puthra, fils ^''la puhar

Mithra, ami, soleil (iiff Mitrô) '

khshathra, royauté {nf-ii shatrô) '

ji^

r^
hr^

j-i-^

x^
j\ji

mihir

dans

shehr.

hér '^

khvâr.

ville

, facile'*

khshôithra, pays

aêthra, feu

hvâthra, aise ^'"r khvârî

1. Mitrô et Shatrô sont des formes savantes.

2. Aêthra-paiti n'est point le chef de l'enseignement, c'est le maître du

foyer, la même chose que hamidh-paiti {= *samidh-pati ; littéralement « le

maître de la bûche du sacrifice »; les deux titres sont rapprochés, Yt. XIII,

105). Aêthra -vient de idh j^ hêr, qui en est le représentant normal, est

donné comme synonyme de âtash, et hêrkada est donné comme synonyme

de âtash kada, temple du feu.

3. Voir vol. II, Mythologie, Bâma hvâçtra.
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zaothra, libation "K zôhar

cithra, visage

mâthra, parole

tâthra, ténèbres

Hàthra, fil

sscr. gotra, famille.

parsi

origine

zur

'

rÇ Mahr

JM^

IjlM

iuy

..^A ciher

jU dans Mâraçpand

,b" târ

târ

jSb^ gohar, essence.

A côté de puhr, resté dans le nom propre Shâhpûhr (Sapor),

littéralement «Fils deRoi», 7)«<^ra a donné, par résolution de

groupe, puçar j^^_.

Dans le mot pishtra, métier, la présence de sh a amené la

réduction du groupe d'une façon foute différente : tr est tombé

et l'on a en pehlvi pêshak yiya, persan pêsha a.jx-o. Cependant

la diphthongue ê donne à penser qu'il y a là peut-être une for¬

mation indépendante, un dérivé d'un ancien substantif *|)aês^a,

formé de la même racine avec un autre suffixe '.

§ 66. Groupe dhr. Dhr est traité comme th :

badhra, sorf^ ^-«cy bahr j^^ bahr

*mudhra, sceau (sscr. mudrâ) m-utrak (?) ^ ^^ muhr

âscr. kshudra, petit ^y^ shûr

zend cadra, affliction jU^j çâr

Les formes shûr, çâr supposent des intermédiaires *shuhr, *çâhr

dérivés de shudhra, câdhra ou plus probablement *shuthra, *çâ:

thra; en effet, l'aspiration du d et celle du fh se sont confondues,

comme le prouvent la confusion en zend de l'écriture dh et de

l'écriture th dans des mots où le d est primitif : on a dadhushô

et dathushô (participe parfait de dadh; on a vifhush à côté de

vidhvâo, tous deux venant de vid; et badhra *mudhra ont passé

par *bathra *muthra avant d'arriver à bahr muhr. Aêthra pré¬

sente réalisé ce passage, puisqu'il vient de idh et est pour

*oé<i/ira (p. 92, n. 2).

Groupe «*'. Le groupe zr se renverse en persan :

vazra, massu.e '^\ vazr j/ gurz.

1. Voir Fragment d'un Commentaire sur le Vendidad, Journal Asiatique,

1881, I, 452.

2. Cf. page 55, note 5.

3. C'est ainsi qu'il faut, je crois, corriger le mulrâk de Vend. II, 18,

qui sert de glose à çufra, l'anneau (angothî; .Aspendiârji) ; of. le Commen¬

taire cité plus haut, au passage correspondant.
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Groupe ghr. Le groupe ghr se réduit à *hr, puis à r avec

allongement compensatif dans :

tighri, flèche ^^f <*»- ^
Après la voyelle a, il se réduit en i de la même façon que le

c français devant la consonne t : îactus, fait; octo huit; c'est ainsi

que an-aghra, sans fin, devient en pehlvi anér(ân). C'est par le

même procédé que le zend daregha, long, se trouve rendu en

persan par dér j^_>, ph. V.^ après inversion de *darga en *dagra.

Groupe nir. Le groupe m.r se renverse dans :

namra, flexible 'i\ narm ^y

Groupe çr. Le groupe çr se renverse dans :

açi'U, larme ph.-p. arç.

S 67. Consonne -i-m. Groupes où m occupe la seconde

place.

Le premier élément se réduit à l'aspiration dans :

takhma, fort (^ ^«Z*"*
çtakhma, violent jÇ-^J^ çitahmak f^^ violence

*çakhma, crainte ' f-f^ 9aàm ^
maêthman, hôte r|0Ç mehnmn oW« rtiehmân.

Dans les autres cas, il subsiste :

dakhma, monument funéraire î?-^ à.^> dakhma

taokhman, germe ^-.^ ^ tokhm
*zah-ma, eouf^ ^j Wc/m

cakhshman, *il f^<\ f-H- «««'^
aes/ma, colère Ç-^" ^ti^ ^'^^^'^"^
aeçma,bois ^..^Mgm

acma«, ciel rf- O^* ««'"«'*
câreman, cuir , ' P^ ^^ carm

raçman, armée en bataille, bataille fjj ''««'"

&areçman, -t^b f^^. ^«^
*6a2-ma»i, festin (rac. baj) . ?>? ^«^m
*Jar-ma«, remède oW^ '^«'
garma, chaud f^^ ,/ garm.

1. E. çarafc-, craindre; sscr. çankate, pratiçankâ, çankanîya.

2. Cf. zend zah-v-ya, ix&dwït zanishnômand (Nériosengh, nihantâ); de là

zakhshathra, Yt. XIX, 47; zah-ît, qui est traduit «qu'il périsse» (afçayât;

viiiaçyâtj, est probablement le verbe de ^y
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§ 68. Consonne + **. Les groupes où m occupe la seconde

place se maintiennent, avec intercalation vocalique, sauf le

groupe m qui assimile n à r.

1° raokhshna, brillant

raoghna, huile

tarshna, soif

pâshna, talon

Rashnu,

2° parena, aile

hvarenah, gloire

p. farna, »

darena, vallée (?)

garenu, gale

baren, couper ^

i-^V rôshan

)%_,)' rôghan
c^3j

àJi.iiJ tashna

iXib pâshna

W Cr^j
Rashn

^a
{gadman, zevâr.)

S.

yi parr

iy^ 1 khurra '

ji J /arr

!Sj;.> darra

p garr

(^joti burrîdan.

§ 69. iV -f consonne. (Groupes où n est initial.

Dans le groupe nd, n s'assimile quelquefois le d qui tombe

(§ 50); dans les autres groupes, la consonne qui suit reste, ou

s'affaiblit si elle est forte :

1. Farr est un doublet de khurrali; il vient de farn qui se trouve dans

le nom du feu Faim-bag, véritable nom du feu généralement appelé feu

Frohâ (voir vol. II, Mélanges, article X), et qui est précisément le feu qui

recèle en lui le hvarenô {râjalakshmî, ISfériosengli) et a pour siège « la mon¬

tagne du hvarenô» (hvarenanuhanf gairi). Farn conduit au perse /a)'na(noii

pas frana), qui ne paraît, il est vrai, que dans des noms propres, ce qui

empêche d'assurer le sens du mot, mais ce sont des noms propres dont

l'on a des équivalents zends avec hvarenah : Vindafarna (non Vindafrana ;.

gr. '[vTay^pvr); ; noms parthes TvSooî'pprjç , ruvSooip^rj;; indo-scythe FuvSd-

tpopo;, dans l'Evangile de St. Thomas) ; c'est le zend Viildat-hvarenah « qui

conquiert la gloire royale »; 'ApTaoEpvrjç est Arta-farna, qui serait en zend

*asha-hvarenah, « à la gloire sainte » ; le mot asha-hvarenali ne se présente

pas (dans ash-hvarenah, ash semble être le préfixe intensif ordinaire), mais

il serait parfaitement conforme à l'esprit avestéen.

On peut se demander si l'élément perse farâ (lu généralement frâ), qui

se rencontre aussi dans les noms propres, ne rentre pas dans le même cas;

farâ serait un zend *hvarû, peut-être hvarah, synonyme soit de hvare, soit

plutôt de hvarenah : Artafarâ serait *asha-hvarâ; Farâda serait *hvarâ-dâo

(cf. hvarenazdâo).

2. Pairi-barenenli (Vend. XYII, 4), ils coupent; pairi barenanuha {ibid.,

10), «coupe». L'on trouve aussi bien en persan, avec une seule n : par,

burîdan, etc.; déjà même en pehlvi {barînkar, Yt. LVI, 1, 4; etc.).
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nt -anti, suff. de 3^ p. pi.

baranti

-ant (suff. part, prés.)

-vaTit, suffixe possessif

-mant (suffixe possessif)

-an-tanaiy, (infinitif des verbes en an)

daîïta, dent

nk : sscr. iaiika, crainte, angoisse, tang

nd : band, lier

and

anda

ng : sscr. raiiga, couleur

açafiga, pierre

mf : *çamfa, sabot (z. ça/a) 1*-o-<^

vand (§ 236)

ma?id (§ 235)

andan

étroit

bandad

banda, band

sumb '.

§ 70. Jï + consonne. rsh se réduit à sÂ ou à r (voir § 52).

Les autres groupes subsistent, la seconde consonne s'affai-

blissant; certains groupes se renversent et suivent alors les lois

propres du nouveau groupe; rd devient l.

Les groupes rt, rk, rf, rz restent. Exemples :

Groupe rt (ret) :

p. *Artavahishta, nom d'un

*fravarti, ange gardien

martiya, homme

*martama

*kartanaiy, faire

kartam, fait

z. kareta, couteau

varetati, il tourne

çareta, froid

baretar, qui porte

Groupe rk :

mahrkô

*varka, feuille

vehrka, loup

Vdrkâna, Hyrcanie

Amshaspand

<?j|Ja Farvart

<f>jf mart

Ç)i?JÇ martum

i)Ç'i3 kartan

^13 kart

<f^"3 kârt

-i?\ »a9'i-

<?J-» cari

J.»A) burtâr

\

cf. i^,;ijî^s farvardîn

>ye mard

f>_< mardum

^yS kardan

aS karda

ijS kârd

ii-ï gardad

iyui çard

\)ji burdâr.

^yi marg

^y) barg

^/ gurg

1. Cf. page 81.
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Groupe rgh :

ereghqnt, horrible ^Jij^ arghand, irrité.

Groupe rj, rz :

arejô, valeur

*erezaêta, étain '

W-" aî's

)WW-> garzîtan

j^
j^j.l arzfe

^^^jjS garzîdangarez, se plaindre

varez, travailler, labourer cj^Jjsî varzidan

varezana, voisinage ^^j^ barzan, quartier

darez, attacher j^^ cZarz, couture'-'

i^jji darzî, tailleur.

§ 71. Groupe rd. Ed perse devient l, qu'il réponde à rd

zend ou à rz zend (cf. pp. 44 45; 103) :

zared, p. *dard, ckur; J^ dil

çaredha, année; JUo sâl

'^varda, rose; ^c (Fc?. II, 28) J£ gui

''mard, frotter, z. marez; ^^^j^U mâlîdan

j *bard-ish, coussin;

\z.barezish; et ^\:i bâlîn

*bard-ant, haut;

z. barezant ^îhj j^Xb buland

z. barezishta, très haut, ^'^bâliçt

*bard-a, hauteur, z. barez-a; -^ ^ib 6aZa

hvard-, z. hvarez-ishta ^,>..^\^ khvâlîdan, goûter

'^hard, lâcher, z. /iares (sscr. srj); jJla Ai/ad, il lâche

*w-çarc^-, briser 3; jJl;^*^ ^2ia/a?n, je brise (p. 84).

§ 73. Groupe rç. Le groupe rç, conservé dans :

purçîdan ^^jv.;^^^, de pareç, interroger

tarçîdan ^j^x^yoojj' tareç, trembler,

donne hl dans pahlû ^L^,, côte, de pereçu : la filière est sans

doute *parçu ''parthû *parhû *palhû pahlû* (p. 52, n. 1).

La même transformation a lieu dans une série de mots en

1. Voir page GG.

2. Darezishta vaçtra ( Vend. III, ;G0) signifie donc « les vêtements le

plus rapiécés que possible, des haillons».

3. Avec un d non primitif; répondrait à un zend *vi-çarez, à un sans¬

crit *vi-çrj; de là un infinitif dialectal gu-çîkhtan ^^jXi

4. û, en pelilvi fik : «p^jj pahlùk (p. 101).
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r-th, chose aisée à comprendre, étant donnée la parenté intime

de th et de ç (§ 41). C'est ainsi que :

Parthava, Parthe devient ^L^. Pahlav

*Parthaviya, parthicus 1^5^. Pahlavî

peretu, pont (*perethu) J-"ia p)ûhal Jj. pid.

Le mot ai-ta, devenu en zend asha, et en persan ard-, se

présente en pehlvi sous la forme J-ht ahl :

*artya, zend ashya, est en pehlvi .^_y^-Hy ahlî
*artavan, zend ashavan, est en pehlvi 	)\J-^ ahlav ^

*Amarta-çpenta, ordinairement rendu par ^TOsAôcpa?i(i, trans¬

cription du zend Amesha-çpenta, est quelquefois Amahraçpand

j)yjs)»çi (peut-être Amahlaçpand) ''

§ 73. Groupe çv. Le groupe primitif çv est ordinaire¬

ment en perse, et toujours en zend, devenu çp. Cependant

dans quelques cas, çv devant voyelle a donné en perse cuva,

puis il y a eu contraction et l'on a eu ça : de là, comme on a

vu (pp. 13, 53), la forme çag Ji^, chien, à côté du zend QTzdv.a;

de là, à côté de açpa, cheval, une forme *açuva aça qui paraît

dans açabara, cavalier, et qui a donné le pehlvi açuvâr, devenu

le persan çûvâr J^y^, où rien ne rappelle plus la parenté du mot

avec açb '.-f^-

Les groupes çp que le persan a reçus du perse ont simplement

aspiré le second élément : Çpentô-dâtô est devenu Isfendyâr; gao-

çpentd, en ph. gôçpend, est en général prononcé en persan

gôqfend .xXLco^ï; çpaêta, blanc, ph. ^a^ çipîd, est en général pro¬

noncé iX-vÀxo çifîd.

Pour les autres groupes de v et ceux de y, voir § 85.

§ 74. Groupes zd, ghs. Le groupe zd reste :

nazda, proche; >H nazd

Ahura Mazda >y>j3,'^ Ormazd

Le d final de ce groupe est tombé dans :

Kereçavazda (vol. II, Mythologie, s. v.) Karçîvaz Garçîvaz

Le groupe zg s'intervertit dans :

mazga, moelle '^Ç j^ maghz

1. Fr. Millier.

2. Cf. page 52, note 2.
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IV. PHONÉTIQUE DES VOYELLES ET DES DIPHTHONGUES.

Les voyelles du perse étaient a â iî u û.

Les diphthongues étaient ai au.

§ 75. Voyelles a, â. Les voyelles ont gardé leur qualité

et leur quantité. Cependant, dans la prononciation moderne, l'a

s'est obscurci et se prononce en général comme un è. La pro¬

nonciation de l'Inde, j^lus archaïque, car c'est encore en partie

celle des conquérants Persans du onzième siècle, a conservé

le son a primitif. Nous transcrivons d'après cette prononciation.

L'a s'est de même obscurci en un son assez semblable à l'ô;

c'est ainsi que l'anglais a transformé en ô l'a de l'anglo-saxon.

L'a a passé au son u sous l'influence d'une consonne labiale

dans les syllabes fermées : le primitif barta, porté, est devenu

burda, *^^; mais le primitif barati est resté barad, ^-j; pakhta,

cuit, est devenu pukhta, <ij:srf; mais pacati, il cuit, est resté

pazad, >y^; parc, demander, donne purçîdan; la racine mar

donne murdan, mourir'.

Exemples de l'a primitif :

-ati -anti j3 > -ad -and

-ant- «jo -anda

ham-, ensemble .ç» ham ^ M an- ham

hama, tout 31' hamak d-^ hama

pacati, il cuit >y^. pazad

patar, père j^^pada

etc. etc.

lar.

Exemples de a primitif :

mâtar, mère j>U mâdar

framâna, ordre rÇ^a ^^^l^ji farmân

data, loi <?-^5 dât >\> dâd

dâna, grain 31-^ dânak à3\> dâna

etc. etc.

1. Ajouter pôçt 1^)0 p. CU.*ojj, du zend pâçlô «peau»; farâmôsht,

iyjrt)Çi>J{j du zend framarshta «oublié» (devenu d'abord ^framashtd); pusht,

CU..io, de parshti «dos» (p. 102). Framarshta vient de marez «frotter»

et signifie «efî'acer»; le ^persaxi farâmûsh ^yAjk {^ponifarâmûsht), «oublié»,

est donc de la même racine que |^^>j:_«\ «pardonner».

7*
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L'a bref d'un grand nombre de racines a subi un allongement:

tac, courir, paraît dans toute la conjugaison avec a : tâkhtan,

;^Jo-b", courir; i\\3tâzad, il court. Ainsi çac, disposer, tap, brûler,

vap tisser etc. paraissent toujours sous les formes çâkh, çâz;

tâf tab; vâf, vâb. Mais il s'agit dans tous ces cas d'un fait

de morphologie, non de phonétique, ces formes étant em¬

pruntées à l'ancienne formation dite causale qui allonge la

voyelle radicale (§ 153). Aussi cet allongement n'est pas propre

aux racines en a, mais se rencontre aussi bien dans les racines

en i et en u.

Quelques verbes offrent aussi un changement de a en û à

l'infinitifet aux temps qui en dépendent. Par exem-ple farmûdan

^2.iyl,JS, ordonner, part, passé farmûda, ordonné, devrait faire

farmâdan,farmada, comme il îaitfarmâyam,]'ordonne, la racine

étant/a?'-ma (zend et sanscrit ?na, -perse fra-mâna, ordre)" Mais

la régularité de cette apparition dans un certain nombre de

formes, et là seulement, nous indique déjà que là aussi il s'agit

d'un fait morphologique et non phonétique; et c'est à l'étude

des formes que nous en trouverons l'explication (§ 159 bis).

§ 76. Voyelles i, î.

r Mithra

nipish, écrire

cithra, visage

etc. etc.

(]fÇ mitrô) j.^ mihir

ii^y-^ai nipishtan ^^j,xJ^^ nivishtan

' cihar
Jt^

2" dî-, voir

khshîra, lait

mîryaîtê, il mourra

khîçati, il saute

mra, homme

))'? dîtan

" shîr

^^,I vir

i allongé dans ciVî/a, brave jj^-^

^jo;i dîdan

>j.-v-<i mîrad

>y<i~ khîzad

-^a.. cîr.

L'i bref des racines verbales comme rie, s'écouler, est repré¬

senté par un ï j_$ dans la conjugaison : rîzad ij^^, il verse,

rîkhtan, ,-J^-,, verser. Mais ici encore il s'agit d'an fait morpho¬

logique (§ 153) et de plus l'î de la conjugaison n'est identique

que dans la prononciation moderne avec l'î primitif; la pro¬

nonciation ancienne est ê, représentant la forme diphthonguée
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de la racine au causal : rie avait pour thème causal *raic-ay, en

zend raêc-ay et c'est cet ai aê qui est devenu le î moderne

(§§ 79-80).

Il y a allongement de l'i médial, devenu final par la chute du

suffixe, dans Pa^'î ^y^, zend Pairika, pehlvi Parîk ^^^a.

§ 77. Voyelles

V puthra, fils

2° bûmi, terre

dura, loin

çûta, utilité

*dûta, fumée

pûta, pourri

çûirya, repos du m

buta, fut

U, û

atiu

'.

Je dur

ph. ^K) eût

parsi çût

y?)a piîtak

'Ki çnr

parsi bû.f,

_«*j> puçar

j.^ bûm

Ji>
iyM ÇÛd

i^> dûd

2i>^. pûda

.yM çûr

>jj bûd.

u final du perse, devenu médial par l'addition du k pehlvi

dans les formations nominales, est allongé devant ce suffixe, et

reste long après la chute du k : de là, jâdû J>^., sorcier, en

regard de yâtu, pehlvi yâtûk '^]'f-^; pahlû ^L^., côte, en regard

de pereçu, pehlvi pahlûk <^yHyii.

u radical dans les verbes devient ^ û par procédé morpho¬

logique (§ 153) ; cet û n'est point l'allongement de u, mais la

réduction d'un ancien ô, contracté de au ao (voir §§ 79

§ 78. Le r voyelle. Nous avons vu que le perse a connu

le r primitif (pp. 48 seq.) dans une période antéhistorique, mais

que dans la seule période que nous connaissions il l'a déjà

transformé, comme l'ont fait le grec, le latin, toutes les langues

européennes et comme l'ont fait en Inde même les langues

dérivées du sanscrit.

Le r voyelle paraissait dans des verbes et dans des thèmes

nominaux. Dans les verbes l'existence d'un double thème, l'un

en ar, l'autre en r, amena l'unification des formes au profit du

thème en ar, dont les formations étaient les plus nombreuses :

étant donnée par exemple la racine bar, l'analogie des nom¬

breuses formations où la base est bar, comme l'infinitif èartonaM/

«porter», le nom d'agent hartar «porteur», les formes du sin-
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gulier du présent barâmi «je porte », le substantif bara, « qui se

fait porter», bâra «fardeau», triompha des formations en r, de

sorte que *brta, porté, devint barta.

Dans certains verbes le r se réduisit en voyelle simple sous

l'influence d'une caractéristique qui faisait corps avec la racine

aux temps spéciaux : *kr-nau-mi altéra son r en u sous l'influence

de l'a suivant et l'on eut ku-nau-mi etc. ; puis, la caractéristique

ayant fait corps avec la racine, comme c'est le cas ordinaire,

l'on obtint un thème kun- qui prit une existence indépendante

trop absolue pour se laisser ramener à l'analogie de kar-tanaiy ;

le participe '*kHa s'y laissa ramener parce que l'on se rappelait

toujours le rapport entre kr et kar, rapport que l'on ne sentait

plus entre kun et kar.

Le même fait se produisit dans le verbe qui répondait au

sanscrit çr-nô-mi, j'entends, en zend çuru-nao-mi ; la transcription

zende çuru indique que la voyelle qu'elle exprime est à la syllabe

' ru, apparente dans le thème fort çru-ta, dans le même rapport

que la voyelle rendue par ère dans bereta est à la syllabe ar de

barâmi. Le perse *çr-nau-mi changea aussi son r en u, sous l'in¬

fluence probablement de la caractéristique 7iau, et de là la forme

*çu-nau-mi, infinitif *çu-nau-tanaiy, qui est le persan moderne

shunûdan ^^:>y^^.

Il est probable que dans les thèmes nominaux des réductions

analogues de la voyelle r se sont produites et qu'elle n'a pas

été ramenée dans tous les cas à une syllabe uniforme ar. Mal¬

heureusement, l'insuffisance du vocabulaire perse et l'impossi¬

bilité qu'il y a à conclure absolument de la forme zende à la

forme persane empêchent de répondre d'une façon satisfaisante

à cette question. Prenons un exemple :

Le dos se dit en sanscrit prshtha, en zend parshti, en persan

pusht, CXÀjj. Cette forme pusht dérive-t-elle d'une forme perse

parshti identique au zend, où l'a primitif s'est assourdi en u,

sous l'influence de la labiale précédente, comme dans pukhta,

bwrda etc. (p. 99); ou bien dérive-t-elle d'une forme *pushti

parallèle au sanscrit prshtha et où le r s'est réduit en u sous

l'influence de la même labiale d'une façon analogue au r de

*kr-nau-mi et de *çr-nau-mif

La première hypothèse semble plus vraisemblable : d'une

part, le fait même que le zend a parshti, et non pereshti comme

on l'attendrait, laisse supposer que le groupe rshti offrait des
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difficultés à la prononciation au moins en zend', surtout que

l'exemple n'est pas isolé et que l'on trouve :

arshti, lance au lieu de ereshti, sanscrit rshti;

harshti, écoulement » » » hereshti, » srshti;

karshti, culture » » » kereshti, » krshti;

darshti, vue » » » dereshti, » drshti;

de même des participes harshta, karshta, darshta, sans parler

des formes comme zareshti, bareshti, dont le sens et l'origine

sont obscurs. Or, la langue iranienne peut avoir éprouvé de

tout temps la même répugnance à prononcer ce groupe rsht et

l'avoir amené à la forme forte arsht avant la période perse

proprement dite. Les formes persanes qui nous sont restées de

ces mots ne jettent point de lumière suffisante sur la question.

La forme qui répond à karshti, kisht cu^ixS, laisserait aisément

remonter à une forme *kishti où l'i serait la réduction perse de r ;

mais il se peut qu'il n'y ait dans l'i de kisht qu'une altération

moderne de *kasht pour*karsht. L'exemi^le de dil J> ou

*dard (z. zaredhaya, sscr. hrd) laisserait supposer une forme *did

où i représenterait de même le r de *drd; mais ceci amènerait

la conclusion que le l de dil, et de tous les mots où il représente,

au moins en apparence, un primitif rt^ (§ 71), est en réalité sorti

de d seul; le changement de cZ en Z n'a sans doute rien d'insolite,

nous en avons déjà vu des exemples en persan même (§ 35);

mais il est un certain nombre de cas, où cette explication ne

tiendrait pas, et les mots cal, année, en regard de çaredha,

sanscrit çarad, mûlidan, frotter, en regard du z. marez, bâlâ,

hauteur, en regard de bareza, deviendront inexplicables. Siles re¬

présentants perses de çaredha, marez, bareza sont passés par çrd,

m.rd, brda, ils auraient dû réduire leur r en u ou en i et donner çil,

mulîdan, bulu; et si l'on admet qu'ils l'ont réduit en a, l'allonge¬

ment de cet a reste à expliquer. L'hypothèse qui part, non d'un

groupe perse rd, mais d'un groupe perse ard, identique au groupe

zend, explique au contraire toutes les formes.

Nous croyons donc plus prudent de suivre pour le persan

l'analogie du zend dans les cas où le zend n'a pas pris ou n'a

pas gardé le r voyelle : nous ramènerons pusht a une forme

parshti, identique à la forme réelle que présente le zend et non

1. On ne peut supposer que le suffixe ti voulait le thème fort, étant

données les formations â-pereli, paiti-ereti, fra-bereti, fra-mereli, hankereti etc.
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à une forme théorique *pushti; de même kisht a karshti et non à

*Mshti. Un exemple qui était singulièrement favorable à la

réduction de r en voyelle et où pourtant le perse n'a pas pro¬

fité de ses facilités et a mieux aimé aller à la forme syllabique,

c'est le mot qui est en sanscrit /«-mi, ver ; la réduction vocalique

eût donné *kimi, d'où en persan '^kim; or, l'on a kirim, ^S.

§ 79. Diplithongues. Le î; et le ?/ majhtil e.t ma'rûf.
Diphthongues ai au.

Les diphthongues ai au du perse, devenues d'abord comme

en zend aê aô, sont devenues ensuite e ô et sont à présent î û

(p. 54).

A l'époque de l'introduction de l'alphabet arabe en perse,

ces diphthongues ê ô étaient encore bien distinctes de î û.

Comme l'arabe ne possède pas les sons e ô, on employa pour

les représenter le signe des voyelles qui s'en rapprochaient le

plus, îû^^: c'est d'ailleurs ce que le pehlvi faisait lui aussi,

écrivant avec le même signe l'î long de shîr *^'^, zend khshîra

et Te de çpêt «ja*, zend çpaêta; avec le même signe i l'û de

çût fK}, çûta, et l'ô de rôz a^J, raocah. Mais les lexicographes

distinguèrent exactement les deux prononciations de ^ et de ,,

la prononciation connue à l'arabe de celle qui lui est inconnue

ou pour prendre leurs expressions le vâv arabe ou vâv connu

du vâv persan ou vâv inconnu ; le yâ arabe ou yâ connu du yâ

persan ou yâ inconnu (vâvi 'arabî ou vâvi ma'rûf; vâvi fârsi,

'ajemî ou vâvi majhûl; ^\^, ^^^, ^_^^U ^\y, ^^^^ ^\^, ^^ J^
J«^)- Les poètes anciens, Eirdousi par exemple, ne font jamais
rimer le majhûl avec le ma'rûf \ Dans tous les exemples donnés

par les lexicographes de v ou de y majhûl dont l'on connaît l'éty¬

mologie, on trouve pour son primitif a{ ou au, perse, aê ou ao

zend, e ou ô sanscrit. De même pour les mots qui nous sont

venus en transcription parsie : leur ô et leur e remontent à une

diphthongue au, ai; ao, aê; et ils sont représentés comme pro¬

noncés avec le son majhûl par les grammairiens indigènes.

Seulement dans une série, celle où le majhûl était suivi d'un

m ou d'un n, la réduction à la voyelle simple î û s'est faite très

anciennement et paraît déjà effectuée dans les transcriptions

parsies.

1. Voir Spiegel, Journal de Kuhn, Beitrage, III, 77.
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Je reprends à présent l'histoire des diphthongues primitives.

Je donne leurs formes persanes avec le son majhûl, toutes les

fois que la substitution du ma'rûf au majhûl n'est pas un fait

ancien. Le lecteur n'a qu'à substituer par la pensée îûaêô

pour avoir le son moderne.

§ 80. Diphthongue ai. Diphthongue ai (z. aê, sscr. e) :

tkaêsha, loi ^y^ parsi késh

daêva, démon jj> » déw

çpaêta, blanc -^-^rf!^ " ÇP^^

maêgha, nuage j^ mêgh

taêgha, tranchant jZj têgh

maêsha, mouton oA^* '>nêsh

raêsha, blessure i_r^o ''^*^

gaêça, chevelure j-*^*^ 9^9'^ '

daêça, ressemblance o '^%

raêcay-, faire couler c!^^'j ^^^^^«'î

pz.frêftan, tromper ^^^xl^S frêftan

j aêthra, feu (p. 92, n. 2) ^^ hêr

\ aêthrapaiti, prêtre du feu -^r^ hêrbad

*paêsha(?), métier (p. 93) à^Jc^, pêsha.

Déjà en parsi ê s'est réduit à î devant m et w :

p. vain-, voir vînashn vue o-*-^ bînish

z. paêma, lait pz. pîin

daêna, loi dîn ^^

kaêna, vengeance kîn ^^^^

daêman, visage ^) dîm

*baêman, crainte j^ bîm

La diphthongue de gaêthanâm, réduite à e (ê) dans le parsi

géhm, s'est abrégée en i au lieu de ê dans le persan jihân ^^^.2^.

§ 81. Diphthongue au. Diphthongue au (zend ao,

sscr. o) :

raucah, jour <sy rôz j^.

gausha, oreille -^y gôsh 0^5^

daushta, ami ^^y dôçt cu^oji

drauga, mensonge durôgh ^j.>

rauta, fleuve <f]' rôt i^.

1. Commentaire sur le Vendidad, J. Asiat. 1881, I.
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zaothra, en pehlvi ^-"k z-v-h-r, est transcrit en pazend zôr; mais

puthra, en pehlvi '"sa p-v-h-r, est pur.

Devant n, ô est déjà réduit en pazend à û :

gaona, couleur, espèce pz. gûn ^^

draona, pain consacré drûn 03j^

Le nom de Thraêtaona offre en pazend un exemple de ë majhûl

conservé et de ô majhûl réduit : Fréfûn, aujourd'hui Ferîdûn.

§ 83. Epenthèse. Les voyelles ne changent pas de qualité.

Les quelques exceptions à cette loi sont dues, soit à l'action de

la consonne qui précède (cette action se borne à la labiale chan¬

geant l'a qui suit en u; v. p. 99), soit à l'action de l'épenthèse.

L'épenthèse, un des traits les plus frappants du zend, semble

inconnue au perse (p. 47) ; à tout le moins, il ne la marque pas

dansl'écriture. Les formes persanes n'indiquent pas non plus que

l'épenthèse ait agi d'une façon latente : l'ensemble des formes

annonce un type pur. Har, tout, vient d'un type identique au

type écrit du perse haruva et non d'un type zend haurva; c'est

la désinence -ati et non aiti qui a donné le persan -ad.

Voici quelques exemples où il est cependant impossible de

méconnaître l'action de l'épenthèse.

IjC nom de l'Erân, aujourd'hui Iran, remonte a une forme

*aryana, qui est en zend airyana. Aryana est devenu "ayrân,

êrân, comme en pracrit sundarya est devenu sundera, comme

açcarya est devenu accera.

Mînô y^, le ciel, dérivé de manyu ciel, ou demanyava céleste, a

dû passer par un intermédiaire mainyu, analogue au zend. Autres

exemples :

1° Action de y suivant, dans :

nîrô, _5_ô, force ; cf. narya, z. nairya (*nairyava)

pîr,^,, vieillard; perse paruviya, ancien; z. paoiryô

tîr, _-J', obscur; cf. z. tàthrya

çirîn, ^.y^, cuisse ; z. çraoni

gîrad, ^-i, il prend ; z. géurvayêti

shîr yJ^, lion ; *khshathrya (?) ^

1. Le b radical est tombé; le zend est en voie de le perdre; le î s'ex¬

plique par épenthèse de aya, aidée peut-être par l'analogie de mîrad, >j-^;

khîzad, >y^-

2. Comparer le nom du roi Ardshîr, de Arta-khshathra. Les Persans

70

' I
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pîrâmûn, ^^y^J^. d'un dérivé de^am'.

ph. pîramûn, \^"ti

2° Action de u, v dans :

khordâd i\>yL. z. Haurvatât

çukhun ,js^, discours; z. çâhvan.

§ 83. Diphthongues sorties de ava aya. Comme aê

zend a deux sources, étant soit le renforcement de i, soit la

contraction du groupe aya, le yâ majhûl et le va majhûl ne déri¬

veront pas toujours de ai au, mais aussi de aya, ava.

On reconnaît en zend dans les morceaux métriques l'origine

des diphthongues à leur quantité, et réciproquement (vol. II,

28) : par exemple, raocah est dissyllabique, parce que ao est le

renforcement de i; ashaonô fait quatre syllabes, parce que ao

est pour ava. L'orthographe ashaonô est postérieure à la com¬

position des morceaux métriques où elle paraît : il se pronon¬

çait ashavanô quand on les a composes et ashaonô quand on les

a écrits. Le perse ne contracte pas les groupes aya ava, au

moins dans l'écriture. Mais à la longue, en tout cas, il l'a fait

et par là il a créé une seconde source d'où viennent e et ô.

Exemples de aya devenu e en persan.

Le cas le plus fréquent est donné par les désinences verbales

qui sont celles du causal (§ 153) :

-îm, Y personne du pluriel du présent, est contracté de -aija-

mahi ayam aêm êm îm; ê, étant devant m, s'est réduit en parsi

déjà à î (p. 105).

-îd, 2" personne, pour ayata aêt êd îd ; ê changé en î par ana¬

logie de îm.

-îdan, infinitif; ayitana aêtan êtan îdan; formation due peut-

être toute entière à l'analogie.

Exemples de ava devenu ô :

'"fravatâ, sscr. pravatâ, en \>as; pz.frôt; p. >oij3 furûd.

Cet ô s'abrège en u dans :

tava, toi parsi tô p. tu y

eux-mêmes expliquent son nom par _^ lion, ce qui prouve au moins que

_.>.ij peut venir d'un type klishathrya.

1. Voir plus bas aux prépositions, § 200, B.
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nava, neuf nu à3

nava, nouveau 311 nôk, parsi nô nu y

§ 84. Diphthongue ai sortie de ata ada. On a vu que

d et parfois t, entre deux voyelles, ont fait place à un i (§§ 31, 34).

Cet i ne se fond pas avec l'a qui précède, mais forme une diph¬

thongue aï qui ne rime pas avec ê. La fusion en ê n'a lieu qu'au

milieu du mot devant un sh.

Exemples :

mai (_ywi, vin z. madhu

kai ^, quand? kadha

pâi j^b, pied -"a pâdha

nai ^, roseau *nada (p. 72)

pai- ,_jj>, préfixe en composition pati

râi ^^, à cause de râdi

maig ï*CJi, sauterelle -'->f madhakha

pêsh jjr^., devant -nra patish

khvêsh ^_yib^, parent -Hrr hvaêtush

çerâi ^\j-«j, maison *thrâti.

On peut se demander si adhari, devenu êr, sous, rentre dans la

même classe et si êr est pour air. On serait plutôt tenté de voir

un fait d'épenthèse, êr venant, non de adhari, mais de'*adharya,

d'où aêr êr {cf. Êrân, p. 106). Ce n'est pas seulement la prononcia¬

tion de êr qui suggère cette hypothèse, mais aussi la fusion étroite

de êr avec az {zîr j^C), laquelle prouve que cette locution compo¬

sée remonte aux premiers temps du persan et à une époque où

êr, étant régi par la préposition az, devait encore être adjectif : zêr

est formé sur un type haca adhairyât « ex imo » ; on ne pouvait

pas dire encore ex infra.

Dans la même classe rentrent :

^ kai, roi, venu de kavi par chute du v

^. Rai, nom moderne de la vieille cité de Ragha.

§ 85. Contraction des groupes où entren.t v ou y.

Contractions de va, ava âvay âvi âvy aya âya iva êva êa :

va se contracte en u dans :

tvakhsh, d'où le ph. tukhshâk, p. tukhshâ, «énergique».
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âva s'est contracté en a dans :

pâk liS'b, pur, de pâvaka (sscr.).

rândan ,jjJÔU, pousser, de ravânîdan.

âvay se contracte en ây au causal de racines en u :

cru, entendre, faisait en perse au causal *çrâvayâmi, je fais

entendre, je chante ; de là çîrây-am ,0^)^. Ainsi se forme dans

les racines en u une alternance d'un type en ây et d'un type

en û qui devient un procédé de conjugaison (§ 159 bis).

âvi s'est réduit à â dans :

âshkârâk 3»>*''3-^'', p. âshkârâ \j\SJ^\, pour âvish-k-, manifeste K

âvy devient ây- dans :

*âvya, 2 p. ^\^ khâya

aya s'est contracté en â dans :

paidâ, manifeste, ph. padtâk, z. patidaya-(ka) ; cf. p. 69.

âya semble s'être contracté en a dans :

bâk pour iiî'b de *bâyaka (formé de bî sur le type depâvaka).

iva se contracte en î dans:

*Zarivari{z. Zairivairi) ,.. j^y. Zarîr.

êva s'est réduit à ê dans :

nêk ii%J, pehlvi nêvak ^y), perse naiba.

Il s'est résolu en ya dans :

yak liSo, un,, ph. êvak jkt.

ê-a se résout en yâ dans :

shiyâr jUib, campagne de *shê-ar, ou *shêhar, du z. khshôithra,

sscr. kshetra.

y est tombé après consonne dans :

p. shiyâti, joie -^^ shâtîh, i_5>Lij

p. shiyu, aller Ci'^

sscr. çyêna, aigle, z. çaêna y çîn-

V est tombé dans la même position; dans certains cas, dès la

période perse :

*çvaka, chien ; z. çpaka devenu '*çaka ^î^ çag

'*açva, cheval; z. açpa aça'--

1. âshkârâk traduit âvish, Yaçna LUI, 7, c.

2. Ou âvaya, dans apâvaya, qui n'est point «Streit, Abneigung», mais

«impuissance» apa-âvaya {Vend. II, 20).
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*açvabara, cavalier

'*'mçva, tout; z. vîqpa

*âçvan, repos; z. açpen

duvarâ, porte

duvitiya, second

khshviwra, agile (langue)

*cathuvârô, (z. cathwârô).

z. khshvash, six.

khshvaêpa, anus

cvant, combien

açabara

viça

quatre

'"Ki"

h(Sy

j\yui çuvâr

^L4o\ âçânî '

j> dar

1^» cZacZï-

\^->..i) shîvâ

jL^.af. ca/««r

^_,.iiit) s7ias7t

(_-<..^ shîb

oJi^ eand.

ya s'est contracté en i dans :

hya, qui, devenu l'i de l'izâfet (§ 142)

ya- suffixe de dérivation, devenu ya-k, se contracte en î dans

le pehlvi îk, d'où î ^ persan.

§ 86. Aspiration des voyelles initiales. La voyelle

initiale subit un certain nombre de modifications importantes :

r Dans les monosyllabes, commençant par un son vocalique,

ce son s'aspire, soit en h, soit en kh :

aêçma, bois .^" (-^^ '«Ç

aêthra, feu j^ 7ier

aêsha, soc de charrue - -Hy" ,jA:~^ ^diêsh

aêshma, colère Ç-ny" ,<>-ici. khishm

ishtya, brique '^^y" cx^ri. khisht

âma, cru ?^ khâm

âçtavâna, qui fait profession ' r)]'?"" ^^JiyX^^^^ khaçtavân'^

açtu, os jX*.^ khaçtû, noyau.

Cette aspiration s'est même produite dans des dissyllabes :

*âvya, suf ^}^ testicule.

1. Voir vol. II, Lexicographique, açpén.

2. Vend. XIV, 43.

3. Vend. III, 40; khaçtavân y traduit âçtavâna.

4. Le zend semble offrir déjà une tendance pareille : c'est ainsi du

moins que peut s'expliquer le kh inorganique de kh-shvash pour shvash;

de kh-shmÂkem pour -shmâkem; de kh-çtâ pour çtâ; il est à noter que

cette aspiration se produit toujours devant une sifflante.
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§ 87. Chute des voyelles initiales en persan. 2° Dans

les polysyllabiques la voyelle initiale tombe en persan, que ce

soit a ou a; quelquefois même ha et an. Exemples :

an-âp, sans eau (lyy anâp i	lU nâb '

an-aoshah, immortel anôsh ^y nôsh

*anyâc, anîc, autre y.3 nîz^

*anûc, à la suite ;y nûz^

ama?/at;a, lamentation ^]Ç mûyak^ à^y^mûya

Ameretât «ji-^ >bj-« Murdâd

p. abâcari, marché, lieu de réunion \-b bâzâr^

apâc, en arrière tyty apâj jb\ jb abâz bâz

apaya (? § 177) j (préfixe)

aperenâyuka, enfant '^xfy^iy apurnâyak bp barnâ^

ahmâkam, de nous parsi ë)na(judéo-p.}<a''s) Uma

açenga, pierre, p. athanga, ^-^ çang'' liCUo çang

apâkhtara, nord V-rrey _^b bâkhtar

*an-âkâça- i\S\i\nâgâh '

(sans s'en apercevoir [subitement

p. açabara, cavalier '"Ki" açvâr \y^ çuvâr

(*auô(;^«ia[?] s, secourable) '"v^ ayyâr .b yar

ff'yapia, faveur obtenue fW"âyuft cuib yafi!

âyâç, désirer ^^j..^.4^b yâçîdan.

La voyelle initiale en pehbi. Le pehlvi conserve

encore la voyelle initiale. Voici quelques exemples pour les¬

quels on n'a pas la forme ancienne, mais où le pehlvi peut en

tenir lieu, en ce qui touche le point qui nous occupe :

1. Madhu anâpem, vin sans eau {Vend. V, 154), persan <	ib j_y«. De

là (	)b a pris le sens général de pur, sans mélange, et peut qualifier le

feu, les métaux (âtashi nâb; zar, çim, pûlâdi nâb).

2. Voir vol. II, Indo-Iranica, suffixe ac.

3. Voir vol. II, Lexicographie, s. shîn u mûyaî.

4. Voir Lexicographie, abâcari.

5. Un exemple frappant des pièges de l'étymologie non historique : si

l'on s'en tenait au persan barnû, il faudrait beaucoup de modération pour

ne pas y voir le même mot que l'écossais barn, enfant (de to bear; géboreiï).

G. L'a est tombé déjà en pehlvi; comme dans mûyak.

7. Ecrit !jlS b, comme si c'était un composé de i\S, temps, « à contre¬

temps».

8. Voir plus haut, page 73.



p. (j.5(_5^1 abê bê

.b nâr

j-.^ numîd

^ Noshîrvân

iiS'b nâk

io.-w) çîm

f\j vâm

^^yUi^h bâyiçtan

^Ljj vîrân

ys bar

>b yâd

b yâ^.
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abê, sans 'ty {^apayal)

anâr, grenade '"y

an-umît wf)"r sans espoir

anôshîn-ravân jpvYdY'Y' d'âme immortelle

anâk, mauvais yy

a^m, argent -^

afâm, dette Tey

abâyiçtan, falloir

avîrân, désert r"t"

abar, sur V

âyyât, souvenir sevjo"

âyûf, ou bien any

Enfin, à l'intérieur même du persan, hamê se réduit à mê;

andar à dar.

Observations.

1° Les composés négatifs de an sont réduits en mots simples

et le sens de la composition disparaît. Le persan ne sait plus

que I	>b ijxi mayi nâb, vin ]3ur, est «du vin sans eau», madhu

an-âpem. Ameretât, le génie de l'immortalité, en devient chez

les modernes, sous la forme Murdâd, le génie de la mort, une

forme persane d'Israfil '. Quand le souvenir du sens négatif

est conservé, l'expression négative se reforme par un procédé

nouveau, la combinaison de la conjonction négative avec le mot

à rendre négatif (§ 287).

2° Tout groupe initial apa upa api se réduit à ba bi.

3° Tout groupe initial âya se réduit à ya (cf. § 20).

Tous ces faits sont modernes : le pehlvi a encore les formes

anciennes 2 et le persan moderne, dans sa forme archaïque, a

encore la voyelle initiale. On rencontre dans Firdousi abar y>\

à côté de bar, abê ^_y>\ à côté de bê, abâz à côté de hâz. Les

textes judéo-persans, dont la langue dans son ensemble remonte

à l'époque de Firdousi, ont toujours la forme pleine et ont même

pour U ma, «nous», la forme parsie émâ, écrite Î<Î3''><.

§ 88. Chute des voyelles finales. Les voyelles et les

groupes de voyelles à la fin des mots ont disparu dans le pas¬

sage au pehlvi :

1. Voir Haurvatât et Ameretât, II" partie, fin.

2. Sauf dans deux cas : çang et mûyak (page 111, note 6).
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bandak-a, serviteur 3^1) bandak «j-yb banda

bandakân-âm, des serviteurs y'W bandakân ,_^li',>.Xj

barat-i, il porte ;,jj barad

baoidh-i, parfum ^ bôd (ou bôi) ^^j 6ôz'

magrzt, mage {yÇ magû) ^ ' ç^

madh-u, vin -(yÇ mai ^^

vah-u, bon <jo &a^

vah-yah, meilleur ^ &a^ (§ 106).

Les voyelles et les groupes de voyelles à la fin des mots ne

se conservent qu'autant que le thème s'était déjà allongé dans

la formation pré-pehlvie par l'addition du suffixe ka, ce qui les

rendait médiales : c'est ainsi que le groupe ya final de âvya,

Iuf, semble resté dans le moderne khâya <JoU.; mais en réalité

khâya vient d'une formation secondaire *âvyaka.

\j'î final et I'm final de mots persans qui semblent répondre

à un i ou à un u, final de la langue ancienne, représentent de

même cet i ou cet u devenu médial par l'addition d'une suffixe.

Ainsi, jâdû j>U^, sorcier, répond en apparence au zend yâtu,

mais répond en réalité au pehlvi yâtûk 3)^-^; pahlû répond en

apparence au zend pereçu, en réalité au pelAvi pahlûk.

§ 89. ApOCOJte. Les mots mâtar, padar, qui sont restés

en persan mâdar, padar, ont une forme ajoocopée mâd, pid, jo ^U:

de même en pehlvi : <? fa.

Ces formes apocopées doivent avoir été très fréquentes, ce

qui explique l'emploi de compléments phonétiques avec l'équi¬

valent zevâresh : abîtar, amîtar, signifient, comme on l'a déjà

dit (p. 29) : « prendre le synonyme de ab, de ctm, qui a le suffixe

tar, et non la forme réduite».
;

§ 90. Allongement compensatif. La chute d'une con¬

sonne de groupe allonge souvent la voyelle précédente : en

général, la consonne tombée est une aspirée qui se réduit à

une simple aspiration et en disparaissant prolonge le son de la

voyelle 3 :

1. Dans bôi, Vi représente le d radical (p. 71).

2. Magû est un mot savant.

3. Une voyelle longue n'est souvent pour l'oreille qu'une voyelle suivie
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p. iârja, ténèbres; fil (§ 212, 3°) '^"^ de tàthra (Hahr)
]\^^r U ^"f ^'^^"' Mâthra (Mahr)

X
khvâr Ji^, aisé '^"r hvâthra (*hvâhr)
çûrâkh ^\jyu^, trou 5"^KJ çûrâk çufra (*çuhr)
pur j^., fils ' ^"la pit/"' puthra
shûr j^, petit sscr. kshudra

car jUo, affliction z. çat^ra (?)

çî ,_^, trente ^^ çih triçat

tîr j^,&hche ^^'? *¥*"
shâni yLi, repas du soir (p. 82) khshafnya

âkhôr j^T, étables Vev avkhvar avô-hvarena.

Cette forme réduite donnait naissance à des formations déri¬

vées : c'est de mât = mâtar que s'est sans doute formé le mot

mât-ak 3?"?, femelle, qui est devenu le signe du féminin dans

les noms d'animaux : persan mU, mâda. De là aussi l'adjectif

mâd-îna <J^.>U, femelle.

napât, petit-fils, à côté du dérivé plein navâda i>\yi, avait une

forme apocopée nap, d'où le napî des inscriptions sassanides

et le dérivé moderne nabîra ij^-

L'apocope est fréquente dans les noms de nombre. Elle l'était

déjà dans les formes primitives : triçat pour Hridaçat : elle l'est

plus encore dans les formes dérivées : dans les noms de nombre

composés le second terme ne laisse souvent subsister que sa

première consonne :

thriçata, trente, se réduit à *thriç-, pehlvi çih -^^ devenu en

persan çî ^mo.

cathwareçata, quarante, perd çata tout entier : cahal J..^^.

C'est ainsi que dans l'Inde dvâdaça se réduit en guzrati à

bâr = *-dvâr = dvâd-(aça).

§ 91. Contractions ; consonnes inorganiques ; in¬

version de syllabes. Les rencontres de consonnes, pro¬

duites par la suppression, de voyelles intermédiaires, amènent

de nouvelles réductions.

d'une légère aspiration : de là vient qu'inversement la longue s'exprime

parfois au moyen d'une aspiration : ainsi fait l'ombrien ; ainsi fait le kurde

dans behin, odeur, pour bîn (voir vol. II, p. 88, note).
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Le zend dâtô-barô « qui porte la loi», devenu en pehlvi dât-var

3))f-^/ devient en persan dâvai- j^\i.

Le perse *daçta-bara «qui porte la règle', ministre», en

pehlvi daçt-var, réduit va en u et donne daçtûr .^Xm)>.

varz-gâv ^^jj^, bruf de labour (le varezyant gâo de l'Avesta,

le bnuf travailleur), se contracte en varzâv jUj?.

parhîzâ, participe de parhîkhtan, «qui s'abstient», se con¬

tracte enparçaUo.b {dé?Lni parhîzgâr ^Sy^ S), nom des ascètes.

padîraftan ^^jj^-ijo, recevoir, est contracté de *pad-giriftan,

« prendre en retour » . La réduction est achevée dans les textes

pehlvis : ii'ya^'ya patîraftan; aoriste padîram jOJvi, pour pad-

gîram.

ârad >J' est pour âvarad >j^\ (il apporte), de â-barati.

vagar jè^, «et si», se contracte en var .^

Dans les contractions, c'est le g comme on voit qui est par¬

ticulièrement exposé à tomber -.padîraftan, varzâv, var; ajouter

à cela :

zaryûn f^^.jX jaune, qui est le zend zain-gaona, de couleur

jaune.

cûn (j_)5=(. «comment», qui est pour cîgûnKi<B., litt. «de quelle

couleur, de quelle espèce » ; quand le sens primitif reste bien

marqué, le g reste : cigûna, ^^SLs^, de quelle espèce; cigûnagî

^_y$03iLï«. nature, qualité.

Un t non étymologique s'ajoute dans :

gaush, viande, d'où cuio^ gôsht.

almâç, diamant (de adamas), est transcrit en parsi almâçta

{Minôkhired IX, 7).

Un t final est tombé dans faramûsli, ^_pyo\jk, oubli, du zend

farm.arshta,parsifarâmôsht : on trouve aussi d'ailleurs/aramas/ii.

Il y a inversion de syllabe dans :

karana,hord, devenu ^"13 JJS kanâr.

On trouve encore dans le Dabistan ^^S karân.

1. L'élément daçt n'est point ici daçta, la main, mais un vieux mot

daçta ou peut-être daçtva, règle : cf. zend daçtva (traduit daçtvar, âdeça

Yt. XLV, 7) : ce mot daçtva est de la racine da!i, qui a donné -dâo, sage;

dàhishta, tressage {dânâktilm; Visp. llî, 14); dahma, dangra, sage; dé id.

(dans dé Jâmâspa, Jamasp le sage), danhô, sagesse {hizvô-danhô traduit

hûzvân-dânâkihâ) ; sscr. dasra, dosas.
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§ 93. Vue générale de la phonétique persane. Les

caractères généraux du développement phonique de la langue

persane peuvent se résumer dans les formules suivantes :

1° Les voyelles initiales sont tombées.

2° Les voyelles finales sont tombées.

3° Les diphthongues se sont réduites en voyelles.

4° Les consonnes médiales se sont affaiblies ou sont tombées

quand elles étaient explosives; les continues et les aspirées sont

demeurées.

5° Les groupes de consonnes ont aspiré leur premier élément

quand il ne l'était pas encore, et l'ont souvent réduit à une

simple aspiration qui peut même disparaître.

De ces cinq caractères, le second, le troisième et le qua¬

trième se retrouvent dans le développement des langues ro¬

manes, des langues de l'Inde et des langues Scandinaves : le

cinquième dans le développement de la langue grecque. Le

premier est plus particulier au persan.



TROISIEME PARTIE.

ÉTUDES SUE LES EOEMES PEESANES.

§ 93. Décomposition des formes persanes. L'histoire

des formes persanes est surtout l'histoire de la décomposition

des formes anciennes. Le persan moderne est une des langues

les plus analytiques et les plus simples de structure de la fa¬

mille indo-européenne ; or, le perse ancien, autant que l'on voit

par les quelques textes que l'on en possède, n'était pas moins

synthétique ni moins riche en formes que le zend, sinon que le

sanscrit. Cependant, l'on peut retrouver déjà dans la vieille

langue l'indice des tendances qui ont ruiné l'édifice des formes

anciennes et l'ont amenée au degré de simplicité parfaite où elle

est à présent, exprimant avec un minimum de formes toutes

les relations qu'elle rendait autrefois par un système compliqué

de désinences et de formes.
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Les changements essentiels dans les formes se sont opérés, non

pas dans le passage du pehlvi au persan, mais dans le passage du

perse au pehlvi. La structure grammaticale du pehlvi est déjà

dans son ensemble celle du persan, et par suite, nous n'avons pas,

comme nous l'avions souvent pour l'histoire des sons, le secours

des formes intermédiaires pour combler l'abîme entre le perse et

le persan. Néanmoins, le pehlvi fournit souvent des renseigne¬

ments précieux ; dans la période pehlvie, les formes analytiques

créées par la langue pour remplacer les formes synthétiques,

et qui sont en général formées d'auxiliaires soudés au thème,

n'étaient pas encore fondues, comme elles le sont en persan;

et le pehlvi, écrivant séparément les éléments distincts que le

persan a soudés dans l'écriture comme il les soude dans la

prononciation et dans la pensée, révèle souvent l'origine et le

sens premier de formations dont l'on ne pourrait autrement

que constater l'existence sans en pénétrer la nature. Il n'est

point jusqu'au caractère artificiel de l'écriture pehlvie, qui si

souvent obscurcit et voile les faits réels, qui ne soit ici au con¬

traire d'un puissant secours, et la confusion perpétuelle des

racines sémitiques et des racines aryennes se trouve être ici

un élément d'ordre et de lumière, parce que l'écriture pehlvie

s'étant formée à une époque où le sens premier des formes

nouvelles était encore connu et senti, la nature des équivalents

sémitiques choisis nous renseigne sur le sens que ces formes

avaient en ce moment, ce qu'un système d'écriture plus direct

ne nous révélerait pas.
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CHAPITRE I.

DÉCLINAISON.

§ 94. Déclinaison perse. Le perse possédait le système

de déclinaison du zend et du sanscrit, qui distingue les relations

de cas, de nombre et de genre par des désinences spéciales

ajoutées à un thème : la forme même de ce thème varie avec le

genre, et il modifie phonétiquement la prononciation des dési¬

nences suivant le son qui le termine.

Voici le type de la déclinaison du mot martiya, homme.

Nom.

Voc.

Génitif

Accus.

Inst.

Datif

Ablat.

Locat.

Nom.

Voc.

Génitif

Accus.

Inst.

Datif

Ablat.

Locat.

Nom. Accus

SDfGULIEE

martiya

martiya

martiyahyâ

martiyam

martiya

martiyâ-

PLUEIEL

mdrtiyâ, martiyâha

martiyânâm

martiya

mattiyaibish

mart'yaishuv

DUEL

. martitâ

Inst. Datif Ablat.

Locat. martiyayâ

zend mashyô

mashya

mashyêhê

mashyam (mashîm)

mashya

mashyâi

mashyât

mashyê .

mashyâoiihô

mashyânSm

mashyân

mashyâish

mashyaêibyô

mashyaêibyô

mashyaêshu

mashya

mashyaêibya

mashyayô '.

1. Ce tableau n'épuite pas toute les formes des thèmes en a : voir

Justi, Handbuch, page 387.
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Le vieil iranien, comme on voit, est encore sur l'étage sans¬

crit et en a les huit cas. Le persan moderne n'en possède

plus aucun, c'est-à-dire qu'il ne marque plus par des modifi¬

cations du thème les rapports easuels : l'expression de ces

rapports rentre dans les procédés de construction, dans la

syntaxe.

La déclinaison différait selon le thème : un thème en u ou

en i ne faisait pas son génitif comme un thème en a. Ainsi :

le thème en a le faisait en ahya : martiyahyâ ;

le thème en i le faisait en aish : Cishpi, gén. Oishpaish;

le thème en u le faisait en aush : Bâbiru, gén. Bâbircush ;

le thème terminé par une consonne le faisait en a (l) : vith,

gén. vitha(h).

Les désinences étant tombées en persan, il n'y a plus à distin¬

guer de thème. Tous les thèmes sont égaux devant la syntaxe.

Le thème mard, homme, )yt, dérivé d'un thème ena, martiya,

le thème mai, vin, ,^_^, dérivé d'un thème en u, madhu,

le thème bûm, terre, ^^j, dérivé d'un thème en i, bûmi,

le thème shab, nuit, i_-^iij, dérivé d'un thème en^, khshap,

le thème ros, jour, j^^, dérivé d'un thème en ah, raucah,

le thème padar, père, ,jo, dérivé d'un thème en r, patar,

rempliront tour-à-tour les fonctions de nominatif, d'accusatif, de

génitif, de datif, d'instrumental, de locatif, selon la place qu'ils

occuperont dans la phrase, selon le pronom ou la préposition qui

précédera ou qui suivra.

La décomposition de la déclinaison, qui est déjà achevée

dans les textes pehlvis les plus anciens, était commencée dans

les derniers textes Achéménides. L'inscripticn la plus récente,

celle d'Artaxerxès Ocbus (361 336), fourmille de fautes de

déclinaison, qui ne peuvent être attribuées a l'incurie du gra¬

veur et indiquent, ou que la langue était en voie de se corrompre,

ou qu'elle était déjà morte et que l'on n'a qu'un pastiche mala¬

droit d'une main ignorante. Le thème en a a absorbé le thème

en i : bûmim, accusatif de bûmi, fait place à bûmâm; shiyâtim,

à shiyâtâm. La distinction des genres se trouble comme celle des

thèmes : kartam, neutre de karta, devient kartâ; un accusatif

masculin imam se construit avec un féminin uçata'shanâm. L'ac¬

cusatif pluriel se confond avec le nominatif pluriel.
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L'on sent approcher l'instant où il n'y aura plus qu'un thème

et plus qu'un genre, ou pour mieux dire où la grammaire ne

distinguera plus de thème ni de genre ',

POKMATION DU PLUEIEI,.

§§ 95 100. Pluriel. Le persan a conservé la distinction

des deux nombres, singulier et pluriel. Le duel a disparu 2.

Le persan a deux formes de pluriel, l'une autrefois réservée

aux noms d'êtres animés ou personnifiés ; l'autre autrefois ré¬

servée aux noms d'êtres inanimés ; la première est an, ^^\ ; la

seconde est M, Ui.

§ 95. Pluriel en cm. 1° Terminaison an. Exemples :

mardum, homme j^U>-« mardumân

zan, femme ^^[i^ zanân

shutur, chameau ^^A^xJ^i shuturân

gâv,huui i^\^\S gâvân

shab, nuit o'-^ shabân

dirakht, arbre ^^U^,> dirakhtân.

Lia terminaison an s'ajoute ainsi directement au thème, quand

il se termine par une consonne. Quand le thème se termine par

une voyelle, il est traité différemment selon la nature de cette

voyelle :

1° Si cette voyelle est a (marqué dans l'orthographe par le

signe a), le pluriel se forme en ajoutant la désinence gân au lieu

de an, ce qui se marque dans l'écriture en remplaçant » par

li^ que l'on fait suivre de an. Quelquefois on conserve le i et

l'on ajoute ^\S, ce qui d'ailleurs ne change rien à la prononcia¬

tion :

banda, serviteur i_^lS'j^ bandagân

bacca, enfant O*^^ baccagân

murda, mort ù'^V '"

Il ne faut pas confondre le cas où ce » est simplement un

1. Oppert, Les Inscriptions des Achéménides, J. Asiat. 1851.

2. Sauf un cas unique de préservation phonétique, dans un nom de

nombre : duvîçt CU.<*>J«>, deux cents, de dvé çata.
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signe orthographique, indiquant que la consonne précédente

porte une voyelle, avec celui où il est réellement prononcé '.Dans

ce cas le thème est consonantique et le pluriel se forme régu¬

lièrement en an : shah Ali, roi, shâhân ^^UiLi) ; çipâh nU^*), armée,

çipâhân jjjbdLj.to.

Quand la voyelle finale est â û î, on intercale entre elle et la

désinence an la semi-voyelle y ^ :

pâ b, pied ^^\^)c,, pâyân

gadâ \ji, mendiant ' o^^ gadâyân

badgû 5SJ0, calumniateur ^b^îjo badgûyân

rûmî ^j^^j, Grec O^iL) ^""%'^'* ^

§ 96. Pluriel en hà. Terminaison en hâ.

Cette terminaison, qui dans la langue contemporaine est

presque la seule en usage, s'ajoute au thème, sans le modifier,

quelle que soit sa terminaison :

ji gui, rose L^ gulhâ

zan, femme L^jj zanhâ

o\ açb, cheval Vc-^' açbhâ.

On peut écrirepaM ou pâihâ (L*b ou Lf^.b) de pâ, pied, parce

que le thème primitif est pâi j^gb.

Dans les mots écrits en s', le s disparaît quand il n'est que

signe de la voyelle précédente : à3\jL khâna(h), pluriel LfiUi.

khânahâ-; mais kôh, montagne, où le » est étymologique et se

prononce, fera au pluriel kôh-hâ L^^.

§ 97. Le pluriel an en pehlvi. La désinence an paraît

déjà dans les textes pehlvis les plus anciens :

1. Soit à écrire banda : si l'on écrit jvAi, comme dans l'écriture arabe

la consonne finale ne porte pas de voyelle, sauf indication contraire, on

lirait band; le i qu'on ajoute indique que ^ porte une voyelle. Il ne re¬

présente pas le k pehlvi qui est tombé purement et simplement. Dans

quelques cas, il représente au contraire un élément réel, et alors il se pro¬

nonce : àS kah = kaç .(33, petit; mah à^^ ^ -(}Ç maç, grand; i\S gâh ^

vjju gâç, siège (perse gâthu) etc. Le s orthographique s'appelle chez les

grammairiens h caché ^jkXs:°; le i étymologique et prononcé s'appelle h

manifeste jjtMà.

2. Il ne faut pas confondre le cas où le v on\e y sont consonantiques,

auquel cas U n'y a point d'insertion :

kay ^ roi O^ kayân

pêihrav «^.^ioo guide ^^\«_«i.^, pêshravân.
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martûm-ân, hommes, yÇ^f'Ç tan-ân, corps, )»nf

anshûtâ-ân, hommes, Yiy^Ydr khutây-ân, seigneurs, vC'fr

ravân-ân, âmes, y'Y')^

Les thèmes terminés en a, en persan »', comme banda i,>J~i,

et dont le pluriel est en agân (bandagân), ont leur pluriel pehlvi

en kan. Comme le singulier de ces thèmes est en ak, toutes les

particularités grammaticales de ces thèmes se réduisent à l'action

d'une loi phonétique : à savoir, au fait que le k des thèmes anciens

en aka tombe en persan quand il est final, s'affaiblit quand il

est médial. Bandagân n'est donc point formé par l'addition de la

désinence gân à banda : c'est l'affaiblissement de bandakân, qui

est formé régulièrement par l'addition de la désinence an à

bandak thème du singulier, dont banda est l'affaiblissement :

thème bandak; phi. sing. bandak ph. bandakân

persan sing. banda bandagân

L'écriture ^-jSa est donc incorrecte étymologiquement et il

n'y a de désinence gân que pour le sentiment de la langue

moderne, non pour l'histoire même de la langue.

Les particularités des thèmes en a, î, û s'expliquent de la

même façon, par la chute d'une consonne, quelquefois k, comme

dans le cas précédent, quelquefois d; au lieu de s'affaiblir en g,

le k s'est réduit en y, parce qu'il suivait une longue; le d en se

réduisant à y, n'a fait que suivre sa loi ordinaire (page 71).

1° y représente un k dans dânâyân, pluriel de dânâ, sage : le

pehlvi de dânâ est dânâk, dont le pluriel est dânâkân, fyYQ.

La réduction du k est absolue en persan pour la terminaison

âka, tandis qu'elle n'est que relative pour la terminaison ak; le

pehlvi également traite différemment k dans les deux cas et le

conserve moins énergiquement dans le cas où le persan le perd;

ain si, à côté de dânâkân, on trouve )-v«3 qui peut se lire dânâgân,

peut-être dânâyân, et prouve en tout cas que le k primitif était

entamé.

Il existe un cas où le persan a conservé le k de âk sur le

même étage que celui de -ak : c'est le mot nyâgan ^^^iU5, grands-

pères, pluriel de niyâ Ui; pehlvi nyâk, niyâkân.

2° y représente un d dans :

pâyân ^^b.b, pluriel de pâ, pied; ici le pehlvi est déjà sur le
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même étage que le persan, la réduction de d final et médial à ?/

étant un fait accompli dans la période pehlvie.

§ 98. Origine de la désinence de pluriel an. Elle dérive

exclusivement du génitif en ânccm, des thèmes en a.

Ëopp supposait que le pluriel en cm est né de l'accusatif pluriel

des thèmes en a. En effet, l'accusatif de ces thèmes est en

sanscrit an, en zend an, et, d'autre part, l'exemple des langues

romanes, du français, par exemple, qui a tiré son pluriel roses,

murs, de l'accusatif rosas, muros, prouve que le persan ne serait

pas isolé dans cette formation.

Cette théorie souffre pourtant une objection insurmontable:

an est l'accusatif du sanscrit, an est l'accusatif du zend; mais

an n'est pas l'accusatif pluriel du perse; le perse a perdu son

accusatif plv/riel et l'a remplacé par le nominatif pluriel, cela

dans le texte le plus ancien, celui de Behistûn, et non seulement

dans les thèmes de substantif en a, mais même dans les thèmes

pronominaux : «Je pris ce Vahyazdâta et je pris les hommes

qui étaient ses principaux partisans » est en perse : « uta avam

Vahyazdâtam agarbâya uta martiya tyaisaiy fratamâ anushiyâ

âhanta» (III, 48; cf. 50, 73; cf. imâ signifiant «illi» et «illos»

B. I, 21; tyaiy, II, 73; avaiy, II, 77; IV, 69). Le perse a encore

un accusatif singulier, il n'a plus d'accusatif pluriel. L'explica¬

tion du pluriel an par l'accusatif ancien tombe donc par la base.

Le thème des pronoms en persan est d'une façon indubitable

formé de l'ancien génitif perse (§§ 127 128) : on est donc con¬

duit à se demander s'il n'en serait pas de même du substantif.

Or, le génitifpluriel est en ânâm : baga, dieu, bagânâm, des Dieux

(H. 1; F. 2; K. 2). Donc, quelle que soit la raison logique qui

a pu faire choisir le génitif du pronom pour forme unique et

générale du pronom, comme cette raison doit et peut avoir existé

pour le substantif atissi bien que pour le pronom ; comme, d'autre

part, le génitif, avec sa terminaison ânâm, offre précisément la

forme que l'on cherchait dans l'accusatif pluriel et qui n'y est pas

puisque cet accusatif n'existe pas, il faut conclure que le pluriel

en an est le résidu de la désinence du génitif des thèmes en a ' ;

ânâm, en perdant régulièrement sa finale âm, devait donner an.

1. VuUers {Institutiones, § 195) ramène le pluriel an au génitif âm :

mais "âm final est précisément tombé en persan : il faut partir du thème

général en a, génitif ân-âm.
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La langue moderne a conservé une expression unique qui

nous a transmis d'une façon irrécusable cet ancien génitif en

ânâm et où le sentiment moderne reconnaît pourtant un simple

pluriel. C'est le titre de shâhinshâh xLi^XALib, Roi des Rois; or,

ce composé qui, pour la grammaire moderne, est la combinaison

de shâhân, pluriel de shah, avec le singulier shah, et correspon¬

drait à la construction shah i shâhân, re'K-de-reges, n'est que la

reproduction du vieux juxtaposé des inscriptions de Darius :

khshayathiyânâm khshayathiya, regum- rex.

§ 99. Origine des pluriels en hâ. Le pluriel en hâ (voir

les exemples § 96) est rare dans les textes. Il ne paraît pas

dans le Commentaire de l'Avesta; il paraît dans le Bundehesh

et dans la transcription parsie du Minôkhired : la forme entière

du suffixe est là, non pas hâ comme en persan, mais ihâ. On

trouve ainsi :

les montagnes, pluriel de kôf

de rôt

kôfihâ,

rôtihâ, les fleuves,

cashmakihâ, les sources,

pôçtihâ, les peaux,

et dans le pazend du Minôkhired

darïhâ, les portes,

daryâwihâ, les mers,

vadardihâ, les passages.

de cashmak

de pôçt -HXJWia

de dar

de daryâw

de vadard.

Les adverbes en ihâ. Cette terminaison ihâ se retrouve

néanmoins très fréquemment dans les textes anciens, mais avec

une fonction différente. C'est le suffixe ordinaire pour former

des adverbes du substantif, de l'adjectif ou du verbe :

dâityô-kereta, fait selon la loi, se traduit dâdihâ-kart

vîdhvâo, le sachant, le voyant, vînâkihâ

eikithwâo, en ayant conscience, âkâçihâ -hxj-O"}"

«droitement» se dit râçtihâ -hm^"'

«amicalement» se dit dôçtihâ

De même dans l'Ardâ Vîrâf :

-"OOKyi nihânihâ, en secret

-"OCW^if duruçtihâ, parfaitement

ayo^j^jj^ tagdilîrihâ, avec fei-meté de c
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Et en transcription pazende dans le Minôkhired :

adâdihâ, injustement

anâgâhihâ, sans qu'on le sache

dâêstânihâ, justement

çazhâihâ, convenablement

khûbihâ, bien

dâneshnihâ, sagement.

Cet emploi adverbial de U n'est pas inconnu au persan, qui

dit encore tanhâ LfJj, seul; bârhâ bt.b, alternativement; dêrhâ

lA^_i, longtemps.

Les adverbes en an. L'on n'a aucun motif de douter de

l'identité du suffixe dans ses deux emplois de signe du pluriel

et de suffixe adverbial; il est écrit de même dans les deux cas.

lu de même dans les deux cas par la tradition, et, comme contre¬

partie, le suffixe pluriel an s'emploie, absolument comme le

suffixe pluriel ihâ, pour former des adverbes : de il>>..«b bâm-

dâd, le matin, on forme j^l>l^x.<ib bâmdâdân, au matin; «au

printemps» se dit t^ULjJ bahârân, de bahâr; nâgâhân, j_^L«lib,

«subitement», est formé de xlib (voir page 111).

Dans tous ces cas, on voit le suffixe de pluriel an former des

adverbes, et comme le suffixe de pluriel persan hâ en forme

également, il n'y a pas à douter que le suffixe pehlvi lu ihâ qui

forme des adverbes est identique au suffixe écrit de même qui

forme des pluriels. Remplaçons an par hâ dans ces adverbes et

nous aurons des formes absolument pehlvies : nâgâhân devien¬

dra le pehlvi anâkâçihâ (pour la chute de l'a initial, voir p. 111).

Le pluriel en hà sort du génitif pluriel en âkhain

des i)ronoms personnels. Il suit de ces équivalences que

des deux valeurs de ihâ, c'est celle de pluriel qui est antérieure,

et, ici comme là, c'est par le pluriel que l'on a formé l'adverbe '.

Qu'est-ce donc que ce suffixe de pluriel, équivalent de ânl

Est-ce le représentant d'une forme ancienne ou une création

nouvelle?

Selon l'explication généralement admise 2, l'pn aurait ici le

1. Quant à ce procédé de formation adverbiale par le génitif pluriel,

comparer les ablatifs pluriels du latin : gratis, satii; l'italien di leggieri.

2. Justi, Gramm. Kurde, 123; Vullers, Institut, linguae Fersicae, 2" édi¬

tion, § 195.
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représentant du pluriel des anciens thèmes neutres en as, perse

ah; ce pluriel, probablement àhi-, serait devenu âh, et, avec in¬

version, hâ. Cette hypothèse n'est guère susceptible de vérifica¬

tion, le seul thème en as que présentent nos textes étant raucah

qui n'y paraît qu'à l'instrumental raucabis. Mais cet exemple

unique n'est point très favorable à la thèse, car il semble in¬

diquer que raucah a passé au thème en a; et si de plus on con¬

sidère l'état de décomposition où la déclinaison apparaît déjà

et qui se manifeste si clairement pour le thème même et le cas

où elle se conserve le plus volontiers (p. 124); si l'on considère,

d'autre part, que la déclinaison persane a abandonné toute dis¬

tinction de thème, il est bien difficile d'admettre que l'on ait dans

le pluriel ihâ un dernier représentant des thèmes en ah. Une diffi¬

culté d'ailleurs beaucoup plus sérieuse que ces raisons quelque

peu à priori, c'est que d'après les lois de la phonétique perse

la tei-minaison asi ahi devait tomber purement et simplement;

ce serait le seul exemple de ah final, non radical, maintenu '. La

même difficulté empêche de le rattacher au pluriel des thèmes

en a (âha) comme le fait Bopp : outre que le nominatif ne ren¬

drait pas compte de l'emploi adverbial de la forme, car il faut

qu'elle dérive d'un cas susceptible de former des adverbes,

toutes les analogies sont contre la conservation de ce suffixe.

Les conclusions où nous ont conduit nos recherches sur l'ori¬

gine du pluriel an nous indiquent la voie où nous devons cher¬

cher celle du pluriel hâ. Les causes qui ont amené le langage

à choisir le génitif pour type du mot n'ont pas dû être subor¬

données à des considérations de thème, mais répondre à des

nécessités de construction. L'on peut donc se demander si, an

étant une forme de génitif, hâ n'en serait pas une autre, et s'il

n'y a pas lieu, soit de reprendre l'hypothèse de Bopp au profit

du ^em^t/pluriel en -ahâm, soit plutôt de chercher un autre type

de génitif. Or, l'on sait qu'en perse, comme en sanscrit, il existe

deux types de déchnaison bien distincts, quoique s'entrecroisant

parfois : le type nominal et le type pronominal; nulle part

cette différence n'est plus marquée que dans le génitif pluriel

des pronoms des deux premières personnes. Le génitif pluriel

de la première personne est en perse a(h)mâkham, répondant

1. Dans bah ào, mah à^, duzhakh ^\^>, c'est un h radical qui s'est

maintenu.
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au zend ahmâkem, sanscrit asmâkam; et d'après l'analogie de ce

type, celui de la seconde personne a du ètre*yushmâkham, répon¬

dant au sanscrit yushmâkam et devenu probablement *khshmâ-

kham, puisque le zend est devenu khshnâkem ' et que les formes

persanes (shumâ) appuyent cette forme.

Or, ces formes de génitif pluriel en âkham étaient certaine¬

ment assez particulières pour frapper l'attention, dès l'instant

qu'on ne les avait pas sacrifiées à l'analogie des formes com¬

munes, et pour créer à leur tour un mouvement d'analogie. La

question se pose donc dans les termes suivants : est-il possible

de passer de la terminaison âkham à la terminaison hâ du per¬

san moderne, en passant par la forme -»oo du pehlvi, quelle

qu'en soit la lecture première ?

Il faut noter en premier lieu que la lecture ihâ des Parses

prouve seulement l'identité du groupe -hx) avec le persan U,

mais non pas qu'il se soit prononcé ainsi de tout temps; c'est

la dernière étape, mais non pas nécessairement l'étape unique,

et il est permis, si l'on a des raisons nécessaires pour le faire, de

prêter à l'aspiration sa valeur plus forte de kh.

Ahmâkham et khshmâkham sont devenus respectivement en

persan ma et shumâ U et U-^; niâ est mutilé de émâ " (voir

page 111); dans U-i), khsh s'est régulièrement réduit à sh

(page 85).

Passons à la terminaison proprement dite : il semble à pre¬

mière vue que kham soit tombé purement et simplement, comme

tombe k après â dans dânâ b\>, ph. dânâk; dans tukhshâ Ui^,

ph. tukhshâk.

Mais au fond cette conclusion implique une difficulté con¬

sidérable, car il ne s'agit pas ici d'un groupe âk, mais d'un

groupe âkh, le perse ayant l'aspirée; or, le kh final ne s'évanouit

pas si légèrement, comme le prouve shâkh £^lib en regard du

sscr. çâkhâ, branche (§ 26).

L'examen des dialectes persans confirme ces doutes : en ossète,

le génitif du pronom de la première personne a, comme en per¬

san, perdu le e antérieur, mais il se dit makh (MAX) ; le génitif

du pronom de la seconde personne a, comme en persan, réduit

le khsh perse à une sifflante simple, mais il a garde le kh final

et se dit smakh (CMAX).

1. Sur le kh inorganique de cette forme, voir page 110, note 4.
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Mais le pehlvi ne nous donne ici aucune lumière : les écri¬

vains ont eu la malheureuse idée de remplacer partout le pro¬

nom aryen par la forme sémitique et « nous » se dit lanman fy,

« vous » se dit lakûm, Ç)y (p. 31 n. 1) : la manie du zevâresh nous a

joué ici un de ses plus vilains tours. La transcription pazende et

parsie ne nous donne que la valeur finale, et non la valeur inter¬

médiaire entre âkham et a. Je supposerais que la réduction de

émâkh à émâ, de shumâkh à shwnâ, s'est opérée par un déplace¬

ment de l'aspiration accompagné d'un affaiblissement parallèle :

*émhâ, *shumhâ, plus tard réduits à émâ, shumâ. C'est cette phase

à laquelle s'est arrêté le suffixe en persan moderne, quoique dans

des dialectes, en kurde par exemple, il soit allé jusqu'au bout,

faisant pour les noms ce que le persan avait fait pour les pro¬

noms et le réduisant à un simple â : khânâ, les maisons.

Or, étant donnés des génitifs pronominaux en âkh, il n'était

pas impossible qu'il s'établît un courant d'analogie du pronom

génitif aux substantifs f)Ossédés : «nos montagnes» se disait

kôfân i émâkh; l'analogie fit dire *kôfâkh i émâkh; de même

on dit *kôfâkli i shumâkh pour «vos montagnes» : de là '*kôfkhâ,

kôfhâ.

C'est à la première de ces deux phases que nous reporte la

forme pehlvie qui a dû se lire anciennement, non pas ihâ, mais

ikhâ; l'i est une insertion euphonique amenée par la rencontre

de khâ et de la consonne finale; par le seul fait que l'on déplace

l'aspirée une voyelle s'intercale entre la consonne finale et l'as¬

piration : la filière est kôfâkh, kôf(e) -khâ, kôf-ihâ.

§ 100. Pluriels arabes. L'influence croissante de l'arabe

a amené dans la langue littéraire une formation nouvelle, mi-

arabe, mi-persane.

Tandis que le pluriel en hâ s'appliquait à un grand nombre

de substantifs arabes (ce qui d'ailleurs n'est pas plus étonnant

que de voir un substantif anglais ou russe emprunté par le fran¬

çais prendre le s du français au pluriel), il arrivait que le plu¬

riel propre à la langue arabe pénétrait la langue persane et

empiétait sur ses désinences, même dans le domaine du voca¬

bulaire persan. Le pluriel des féminins arabes en ât Ol donna :

Ol*^ dahât, villages de «.>

OUb bâghât, jardins ^b

CJ'^^yojS farmâyishât, ordres j_yCb.Lo,i
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Quand le thème est terminé en,», par imitation des pluriels

en ^^\.i du persan, l'on intercale le représentant arabe de î,

c'est-à-dire -.. et l'on dit :

OlsrusiJLs, qalajât, forteresses de AxXS

Cj[s^\Ji, nâmajât, lettres de <J^b

Ces formations appartiennent d'ailleurs à la langue des sa¬

vants et des pédants plus qu'à la langue populaire. Une influence

arabe qui a pénétré plus avant dans la langue du peuple, mais

sans l'altérer parce qu'elle n'y introduit pas un procédé de for¬

mation nouveau et n'agit que sur le vocabulaire, c'est l'addi¬

tion du pluriel persan à des pluriels arabes pris pour des sin¬

guliers : il s'agit naturellement des pluriels brisés, dans lesquels

rien ne révèle au Persan la fonction numérique. C'est ainsi que

les Persans disent (^bb.\ arbâbân, pour dire «les maîtres », pre¬

nant le pluriel 4_jbjl pour un singulier (le singulier est ^j rabb) ;

delà, Lfj\.>\ «bonnes mpurs», pluriel jjersan enté sur le pluriel

arabe de i	)i\ adab; L^à\ JjÏ atrâfhâ «côtés», de l3\ J>\, pluriel brisé

de usJj. Un de ces pluriels brisés de l'arabe est devenu célèbre

en Europe; c'est le mot (_jbb nâbâb, pluriel de (_-ôb nâyib, vice-

roi, et traité comme un singulier : pluriel jjjbbb.

Il y a un mot plu.riel aryen qui est devenu singulier : yazdân

t^>}i; c'est le pluriel de yazata. Il signifiait «les Dieux» dans

l'ancienne langue et l'ancienne religion; devenu pluriel de ma¬

jesté dans la nouvelle religion, il est devenu un thème simple

invariable, non susceptible de pluriel, parce que l'objet qu'il

exprime est un, et la langue n'y sent plus la présence d'un suf¬

fixe pluriel '.

Le duel a disparu. Les poètes naturellement emploient le

duel arabe dans les mots arabes; quelquefois ils en ajoutent la

désinence (^^ ain), par jeu poétique, aux mots persans. Un

poète, par imitation du ^^^.^ JiJ\ o,> des Arabes {du 'Iqarnain,

l'homme aux deux cornes), dit

^o..^.^\ y, du'l khûrshîdain, maître des deux soleils-.

La langue réelle n'a pas gardé trace du duel, sauf dans le

nom de nombre cu.u-i3> duvîçt, deux cents, forme parallèle à

1. Le mot musulman |^L»Ju«-« est aussi un pluriel, de JLt**.*.

2. Vullers.
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J.-0 y> qui est l'expression analytique; duvîçt est le représentant

de l'ancienne forme, où dva était au duel : dvê-çata.

DÉCLINAISON.

Le rôle des désinences dans la déclinaison est remplacé par

la périphrase et par l'emploi de prépositions ou de postpositions.

Autrement dit, la déclinaison est devenue une branche de la

syntaxe.

§ 101. Expression du rapport possessif : ri&âfet. Le

rapport de possession s'exprime en persan par la voyelle i, inter¬

calée entre le nom possesseur qui précède et le possédé qui

suit. Cet i s'ajjpelle izâfet ijUsLil, ou «relation».

Ex. : mon armée, lashkari man ^^^ JLiJ (l'armée de moi).

Cette construction sort directement d'une construction du

perse, lue perse pour « mon armée » pouvait dire, soit mana kâra

«de moi l'armée», soit kâra hya mana «l'armée qui de moi,

l'armée çîh" est la mienne», cette seconde expression étant plus

définie que la première.

hya, contracté en i, a donné l'izâfet '. Uisâfet, devenu le signe

du génitif, n'est donc en réalité que le pronom relatif : le génitif

était dans le mot suivant, dans le nom jiossesseur : la désinence

du génitif étant tombée et le sens de l'izâfet oublié, la fonction

de génitif a passé du nom au relatif.

Ce relatif hya. est composé du thème démonstratif ha, com¬

biné avec le relatif zend-sanscrit ya ; il fait au féminin hyâ, au

neutre tya (le thème ha, sscr. sa, faisant au féminin hâ, au neutre

ta ; cf. 6, ïj ; t6). L'emploi plus fréquent de la forme aspirée, qui

est celle des deux genres, masculin et féminin, a amené la

forme générale i, le neutre ayant disparu.

§ 103. L'expression du rapport objectif. - Le cas ob¬

jectif, marqué dans l'ancienne langue parles désinences du datif

et de l'accusatif, est marqué dans la langue moderne par la parti¬

cule postfixée \. râ.

1. L'on explique quelquefois Vizâfet par le pronom ya qui est la forme

primitive du relatif et qui joue en zend le rôle de hya en perse : Fra-

vashayô yâo irîrithushâm : « les Férouers des morts ». Mais le persan vient

du perse, non du zend, et Vizâfet vient de hya, non de ya.

9*
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Dans la période intermédiaire le datif seul est marqué par

râ, écrit râi i^K; l'accusatif est marqué par la construction.

Cette particule râi a un sens propre à côté de sa fonction

grammaticale : c'est un mot signifiant «vue, dessein, cause » :

barâi an, a cause de cela. On a reconnu depuis longtemps que

ce râi n'est autre que le râdiy des inscriptions perses, qui se

postpose au génitif et signifie « à cause de » : avahya râdiy, à

cause de cela. Râdiy est le locatif de râd, qui se retrouve dans

les verbes ârâçtan, pairâctan, préparer, disposer : c'est la racine

qui se retrouve en zend sous la forme râz.

En pehlvi la postposition râi signifie surtout, conformément

à son sens primitif, « en vue de, à cause de, quant à » : harviçp

âkâçîhi Auhrmazd râi {Bund. 2, 4) : «à cause de l'omniscience

d'Ormazd».

De là, en parlant des personnes, il arrive au sens du datif :

zaki la dâniçt havmanîh, lak râi barâ guft havmand ( Gôsht i

Fryân IV, 25) : « ce que tu ne savais pas, ils te l'ont dit (litt. ils

l'ont dit pour toi) » .

Enfin il arrive à marquer l'accusatif :

Akhti yâtûk râi . . . akâr barâ kart {ib. 27).

«U détruisit le sorcier Akht», litt. «quant au sorcier Akht,

il (le) détruisit » '.

1. Les anciens poètes persans ajoutent souvent devant le datif et l'ac¬

cusatif la particule mar _o :

^^.wsy.. >,b àS f^\S A^»-] cJ^T^ (Fird.)

. « Qui ose goûter un coup de sa massue ?» {mar an zakhm).

J'-.uj , \, ol -.« «à lui arrive» {mar o râ raçad).

Aussi peut-il s'employer même avec le nominatif :

JS>S î>jjr?. v-;U,u*A 3\ ya (mar ô kaçtj.

« Il est le nourrisson de Dieu » (Vullers).

_«, comme mot indépendant, signifie «compte»; le préfixe mar est donc,

comme râi, d'origine nominale et signifie littéralement «quanta». Il n'est

point signe de cas et ne sert qu'à mieux détacher la personne qui est le

sujet de l'idée exprimée.

Les diverses relations exprimées par l'ablatif, l'instrumental, le locatif,

sont rendues au moyen de prépositions simples ou composées :

{ablatif , , a , . ^
, n az (zevaresn mm)

instrumental J

locatif i ba, dans

_} bar, sur

,> dar, dans.
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Genbb.

§ 103. Le genre en perse et en persan. Le perse,

comme le zend et le sanscrit, distingue les trois genres. Le

genre se reconnaît à la forme du thème ou bien est fixé par

l'usage. Les désinences varient avec le genre dans des limites

plus ou moins larges selon la nature du thème : elles varient

pour toutes les désinences dans les thèmes en a, pour quelques-

unes dans les autres thèmes.

A la fin de la période Achéménide, comme on l'a déjà vu

(p. 120), le sentiment de la distinction des genres se perdait. La

chute des voyelles finales entraîne définitivement la chute du

genre grammatical : il n'y en a plus trace en persan. La ré¬

duction à une forme unique de l'article masculin et féminin, -ë,

venant de aêva comme de aêvâ; du pronom de la 3" personne

masculin et féminin ô, venant de ava et de avâ; de în et an,

venant de aêna aênâ, anya anyâ; empêchait une reformation

des genres par accord.

Le persan connaît seulement le genre naturel. Pour certains

êtres, il marque la différence du genre par l'emploi d'un terme

différent pour le masculin et pour le féminin : pour d'autres, il

la marque en faisant précéder le nom de l'objet d'un mot qui

signifie mâle ou femelle.

1° L'emploi d'un mot différent selon le sexe de l'être désigné

rentre dans le lexique plus que dans la grammaire. Le persan

d'ailleurs ne crée pas ici ; il ne fait que continuer la langue

ancienne, et toutes les langues procèdent ainsi pour les noms

les plus communs :

homme mard iyt, femme zan ^^j

père padar _,j^. mère mâdar j>Lû

fils puçar j.^. fille dukhtar y^->

frère brâdar j>\y_ sDur khvâhar j^^^

vieillard 7'îsh çifîd j^-^ ,j^j vieille femme gîç çifîd J-^J-"» ^j^

bmuf varzû ^jj^ vache gâv jlJ

coq khurûç i^sf^ poule mâkyân ^^^^USU

murgh

2° On prépose, pour les êtres humains, les mots mard >yc ou
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zan q3 (homme, femme) ; puçar j^^_ ou kanîzy^ (garçon, fille) ;

pour les animaux : nar S ou mâda !S>L<i (mâle, femelle).

mendiant mardi gadâ \ji >ya mendiante zani gadâ \ji ^^-

lion jshîrinar y> j^ lionne i shîri mâda a :>Lc j^
[nai-a shîr ^^ isy \mâda shîr^^ s^U

Le zend montre l'équivalent de ce procédé : pour dire « des

chiens et des chiennes», il emploie le même terme amis avec les

épithètes nairyô-nâmanô et çtri-nâm,anô, « à nom ' mâle et à nom

femelle».

Le persan, comme on voit, est arrivé à l'étage anglais : mard

et zan, nar et mâda, remplissent le rôle de maie et female, de he

et she, de cock et hen. Seulement l'anglais a gardé le genre gram¬

matical dans le pronom, de sorte que le genre naturel a encore

son retentissement dans les formes grammaticales : en persan,

rien de tel.

Il reste quelque chose comme un genre grammatical dans les

féminins en û comme :

yârû jb, amie de yâ.r jb, ami

bânû yb, maîtresse de bân ^b, maître.

Les participes arabes pris substantivement sont empruntés

avec leur genre : mahhbûbi man ^^ >j>^=^, mon ami; mais

mahhbûbati man ^^^^ cUj^.^, mon amie. Mais, employés comme

adjectifs, ils restent invariables : puçari maqbûl J>;X<j ^_,..^, joli

garçon : duhhtari maqbûl J^-Xo jX:L>, jolie fille.

chapitre ii.

Adjectif.

§ 104. L'adjectif. L'adjectif, dans l'ancienne langue, se

déclinait comme le substantif et distinguait genre, nombre et

cas. On disait : iyam dahyâush hyâ naibâ (H. 8), cette contrée qui

est belle, belle en chevaux . . .; on disait : hamahy<:%a tharda,

de toute espèce.

En persan, et déjà en pehlvi, l'adjectif a perdu toute trace

1. Ou «nature»; voir vol. II, 124.
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de déclinaison. Il est invariable, sauf quand il est pris sub¬

stantivement, auquel cas il est susceptible de prendre la marque

du pluriel :

une vieille femme _o ^ zanipîr

de vieilles femmes --o |^bj zanânipîr.

§ 105. Degrés de comparaison en perse. Mais l'adjectif

a gardé de l'ancien système analytique un souvenir très net

dans une partie de sa structure, dans la formation des degrés

de comparaison. Ici, l'analyse n'a point pénétré et l'adjectif,

si loin des origines quand on le compare à ce qu'il est resté

dans les langues de l'Inde, est, ici, aussi archaïque que possible,

et il est resté infiniment plus près des origines que ces langues,

qui ont passé, pour la formation des degrés, au procédé ana¬

lytique.

L'ancienne langue avait deux procédés pour former les com¬

paratifs et les superlatifs.

Dans le premier procédé, elle joignait à la racine de l'adjectif

le suffixe yah (sanscrit îyâns, grec loiv, latin ior, anglais er) pour

le comparatif; le suffixe içta, (sanscrit ishfha, grec icxoç, latin

iss-, anglais est) pour le superlatif.

Dans le second procédé, elle joignait au thème de l'adjectif

le suffixe i!ara pour le comparatif, le suffixe ta,ma pour le super¬

latif (sanscrit tara, grec T£poç, latin ter ; sanscrit tama; latin

timus siinus ; gallois tev).

Au premier procédé appartiennent, par exemples :

p. valm bon comp. vahyah

z. vôhu vanhô sup. vahishta

(p. math, grand mathiçta'

I z. m,aç maçyâo

z. nazda, proche nazdishta

kamna, peu kambishta

Au second procédé appartiennent :

aka, mauvais akatara

apana, haut apanôtema

1. Écrit mathishta, comme *niyapiçam, p. (s-i^oy, écrit niyapisham (§ 42),

comme *dauçtar, p. XX^i^i, écrit daushtar.
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duzhgainti, infect duzhgaintitara

hubaoidhi, parfumé hubaoidhitema.

Le premier procédé a disparu en persan. II reste seulement

quelques débris isolés du système.

§ 106. Débris du comparatif en yah en pehlvi et en

persan. Le comparatif en yah devait disparaître, étant

constitué par des voyelles finales caduques, et le comparatif se

confondit avec le positif. Mais la valeur comparative passait

par là à la forme positive; aussi un certain nombre d'adjectifs,

qui, en perse, formaient leur comparatif en yah, combinent la

valeur comparative avec la forme et la valeur positive. Ainsi,

à^bah, signifie «meilleur» aussi bien que «bon», jiarce qu'il

représente aussi bien l'ancien comparatif vahyah que l'ancien

positif vahu. Kam signifie « plus petit » aussi bien que « petit » ; or,

le superlatif zend kambishta prouve que le comparatif était en

yah. De même ^ À;a/(, petit, comparatifzend7i;aç//ao/ à^^pah, pire

(origine obscure). Pour l'emploi, cf. § 110.

Le pehlvi a conservé un autre comparatif en yah : frai ""a,

qui est le zend frayô, grec xXsîov, latin j;/!ms.

Débris du superlatif en ishta. Les débris du super¬

latif en ishta se retrouvent surtout en pehlvi :

vahesht «wi, paradis; zend vahishfô ahu «le monde excellent» ;

superlatif de vahu, zend vohit (p. cu^ii^).

maheçt, le plus grand; superlatif de maç, perse mathiçta ', zend

^maçishta.

bâliçt ^ très haut ; superlatif de berezant; zend barezishta.

fraêçt "p-BJ^Ja, le plus ; superlatif correspondant au comparatif

frai, vu plus haut; zend fraêshta, gr.

nazdiçt <?-»->-5), le premier; superlatif de nazda, proche, zend

nazdishta.

nukhuçt <?-»ri, le premier '^.

khvâliçt <^'"i"f', le plus savoureux ; z. hvarezishta ^.

De ces formes, la première seule et nukhuçt sont persanes ;

1. Voir la note de la page précédente.

2. Cf. § 118.

3. Vmd, II, 77,
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encore la première appartient-elle plutôt à la littérature parsie

qu'à la langue ; c'est ce qu'indique suffisamment le sh du suffixe.

§ 107. Comparatif en tar. Le second procédé est le

procédé usuel du pehlvi qui forme ses comparatifs en tar V,

ses superlatifs en tûm Ç|^, perse *tara, *tama. Le persan forme

ses comparatifs en tar Ji, comme le pehlvi : mais il a abandonné

son procédé de superlatif. Etudions d'abord le comparatif qui

est commun aux deux :

khôb, bon Vor khôptar p. j.^_^ khôbtar

had, méchant 'çei vadtar j^^ badtar

mah, grand J^^ mahtar

vah, bon Jf-^i vehtar Jà^_ bahtar

bâlâ, haut 0<5>A>) bâlâtar ^"^^

Ce suffixe s'emploie avec les adverbes et les substantifs qui

indiquent la direction et le temps; cela, déjà dans la langue

ancienne ' :

abar, sur W abartar, qui est au-dessus

azêr, sous \)jq> azêrtar, » » au-dessous

z. ushaçtara V-"-*»" ôshaçtar"^, » » à l'orient

daoshaçtara V-"-^5C dôshaçtar, » » » l'occident

de rapithwina j^ofijjjjjyi rapîçpîntar, » » au midi

de ê-, ceci îtar, ici (cf § 130)

frâz, avant \mei frâjtar, antérieur yj^_;^

§ 108. Superlatif pehlvi en ttim. Superlatif pehlvi en

tûm Ç\<f :

1. z. fra-tara, fra-tema

nisli-tara, ni-tema

avec des noms de nombre : viçâçtema, Jiazaiirôtema

» » substantifs : urvarôtema.

2. ushaçtara, formé de ushah (ushas), a donné naissance abusivement

à un comparatif çtara, d'où daoshaçtara de daosha. A ce procédé sont dus,

je crois, les deux mots persans ;

y,. khâkiçtar, poussière, qui serait un comparatif de liS'bi. khâk, terre

jXmJ\ âtariçtar, cendre, de âtar, feu.

Il se peut néanmoins que l'on soit en présence d'anciens composés.

Le nom du Mâzandar ou Mâzandarân est un comparatif, formé du nom

ancien Mâzana. C'est le pays du côté de Mâzana : *Màzan-tar.
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çaryâ, mauvais çaryâtûm, f)«X3"

vad, ' » vadtûm, Çiw)

tîj, rapide tîjtûm, Ç)<fu<?

tukhshâk, actif tûkhshâktûm, Ç

abar, sur abartûm Çnf>V, supérieur

azêr, sous azêrtûm Çnc'-'ey, inférieur

vakhshishnîg, qui fait croître vakhshishnîgtûm, Çnc-^w*")

patâdehishnîg, qui récompense patâdehishnîgtûm, Çis>*«3-""!fa

ôjômand, fort ôjÔ7nandtûm, Çt«j^r(\)"

ta/a/fc, » takîktûm, Çi^3'3<?>

Les deux mots signifiant premier et dernier, fartûm Çiiy^a et

aftûm Ç)<?o', sont de véritables superlatifs -.fratama, *apatama '.

§ 109. Superlatif persan en tarin. Le persan a aban¬

donné ce procédé : il forme son superlatif du comparatif, en

ajoutant le suffixe în, ^, au suffixe tar :

bah, bon cp. yà^, bahtar sp. ^.yàji, bahtarîn

mah, grand yA^, mahtar ^_yà^, mahtarîn

bâlâ, haut y^k> bâlâtar ^^'^b, bâlâtarîn.

Bopp voyait dans ce second suffixe în un représentant de

l'ancien comparatif en yah qui se serait ajouté au comparatif

pour exprimer un degré supérieur; comme le suffixe contenait

une nasale, ainsi que le prouve le sanscrit %a7!S, le grec tov, c'est

cet 71, dissimulé par l'écriture perse et attesté d'ailleurs par le

zend yâonh, qui aurait donné le n du suffixe persan. Mais le

suffixe ijanh ne pouvait subsister à la fin du mot; sa chute

d'ailleurs est prouvée parles comparatifs enyah passés en pehlvi,

comme frai de frâyah, sans parler des comparatifs kah, bah,

kam etc. dont le suffixe yah est tombé; et c'est précisément

parce que le persan et le pehlvi faisaient tomber le suffixe yah,

qu'ils ont été obligés de recourir exclusivement au comparatif

en tar. C'est donc ailleurs qu'il faut nous adresser.

1. Forme obscure : -fyjyej pahlnm, traduction ordinaire de vahishta,

excellent; il s'écrit également Çyii"a paslimn : ces deux formes combinées

renvoient à un primitif *partama, dont pahlûm est la forme persane et

pashûm la forme médique, comme ahlav est la forme persane de artavan,

dont ashavam. est la forme médique; '^partama serait un synonyme de fratama

et l'origine probable des D''amS de la Bible. La forme zende serait *pa-

ahama.
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Le superlatif persan est une formation toute persane et qui a

son point de départ dans des formes de la langue moderne. Le

suffixe în, ^, s'ajoute dans la langue moderne aux substantifs

ou aux adjectifs pour former des adjectifs exprimant que l'objet

qualifié possède à un haut degré la qualité désignée par le mot

qui sert de base. De bar y,_, hauteur, se forme barîn ^,ji, su¬

prême ; ph. )Y^ ; de paç ^_^, après, se forme paçîn i)<-"a, ultimus.

Ce suffixe est le même dont on forme les noms de matière : zarîn

cji-jj' "" ' ^^^^ d'or; pôçtîn, ^^^.jJCco^j (icwia), fait de peau; au

moral : arashkîn, ^y-^-^'", envieux (de arashk, envie); khishmîn

]Ypi^", porté à la colère (de khishm, colère). Le persan l'emploie

avec des adjectifs : bahîn ^;j.;^, buzurgîn ^^^.p, fort bon, fort

puissant. Le suffixe a là le même sens que dans les noms de

matière, ou du moins il le prend par analogie : «fait de bonté,

fait de force». C'est ce sufiixe qui, joint au comparatif, en

exaltant au plus haut point l'idée qui y est contenue, en fait

un superlatif.

Le zend présente la forme primitive de ce suffixe în, qui est

aênya; il l'emploie avant tout à former des noms de matière

(§ 226); mais l'une de ces formations nous conduit bien près des

précédentes : c'est le mot temaiihaêna, littéralement «fait de

ténèbres», épithète du démon.

Construction nu comparatif et du superlatif.

§ 110. Construction du comparatif dans l'ancienne

langue. Le rapport entre l'objet auquel on compare et l'objet

comparé se inarquait :

1° soit synthétiquement, en mettant ce terme à l'ablatif ou

au génitif :

Ablatif : vâtô hubaoidhish	hubaoidhitarô anyaêibyô

vâtaêïbyô «un vent parfumé	plus parfumé que les

autres vents» {Yt. XXII, 7).

anyô thivat yat Zarathushtrât « un autre que toi, Zoroastre »

(Fend. II, 6)'.

baêshazyôtarâo almiât . . -yatha vaca framrvare {Yt. XIII,

64) «plus guérissantes que la parole ne saurait dire».
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Génitif : anyô mana yat Zarathushtrâi ( Vend. H, 3).

2° Soit analytiquement et c'était le procédé le plus fré¬

quent en faisant suivre le comparatif de la conjonction yatha

« comme, que » :

aoshôtaraçca duzhitôtaraçca gaêthôjataraçca yatha anya vehr¬

ka {Vend. XIII, 123) «un loup plus meurtrier, plus funeste, plus

destructeur de troupeaux que les autres loups».

âat anyaêshâm fravashayô jvanam naràm ashaonàm aojyêhîsh

Zarathushtra yatha iriçtanâm {Yt. XIII, 17) : «quant aux Fé¬

rouers des autres hommes, ceux des vivants sont plus puissants

que ceux des morts, o Zarathushtra!

Le premier procédé répond au procédé latin (major caeteris),

le second au procédé roman (plus grand que les autres).

§ 111. Construction du comparatif en persan. La

langue moderne a conservé l'un et l'autre procédé:

1° le second terme se met à l'ablatif, c'est-à-dire qu'on le fait

précéder de la préposition az. Exemples pehlvis {az est rem¬

placé par le zevâresh min, f; sém. JÛ) :

min kôf maman girântar « qui est plus lourd que la mon¬

tagne?

va min kârdi pûlâftîn maman qui plus aigu que le couteau

tîjtar d'acier?

va min angûpîn maman shîrîn- qui plus doux que le miel . .?

tar . . .

maman min kôf zûr va anâst Plus lourde que la montagne

girântar; va min kârdi pûlâf- est la violence et l'injustice ;

tîn hûzvâni mardumân tîj- plus aigûe que le couteau

<a?7 va mm angûpîn abîtar va d'acier la langue de l'homme;

amîtar râi farzandi rôzî shî- plus doux que le miel est au

rîntar {Gôshti Fryân III, 29). père et à la mère l'enfant qui

vient de naître».

râmeshni ezh har râmeshn frâzhtar {Minokh. XIV, 14) : « le

plaisir au-dessus de tout plaisir».

i fizh har kaniki pa gethî hUcihartar u veh (ibid. II, 126) : « qui

est plus belle et meilleure que toute jeune fille dans le monde ».

Persan : c-^ul^ ^^j\ o^\ yi"ï>j>^Â*to, (^^j> ^^j \^ {Gid. 15, 14)
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« Ce mensonge m'a été plus agréable que cette vérité».

Il n'est point nécessaire, pour qu'il y ait comparatif, qu'il y

ait désinence de comparatif : c'est le sens qui fait le comparatif

et non la forme. On a vu plus haut en zend : anyô mana, anyô

thivat, «autre que moi, autre que toi» ; anya est un vrai comparatif,

bien qu'il n'en ait pas la forme. De même paourva, avant:

daêvayaçnaêibyô paourvô âmayaicîta yatha mazdayaçnaêibyaç-

çit {Vend. V, 96) : «Qu'ils s'essaient sur les infidèles, avant de

s'essayer sur les adorateurs de Mazda».

De même en persan : pêsh az, avant; bêsh az, plus : în man-

zalat az qadari tu mê bînam bêsh (Gui.) : «Je vois que cette

dignité est au-dessus de (plus que) ta valeur».

Les adjectifs bah Aj, bon; mah à^, grand; paà <Jo, pire; kam

pS, moindre, s'emploient avec le sens comparatif quand ils sont

suivis de j\, bien qu'ils aient aussi le comparatif régulier:

nân bah az zar ast

CXw\ jj jl à^ ^^\j

Le pain est meilleur que l'or.

Nîl kam az Zendrûd u Miçr kam az Jay

Le Nil est moindre que le Zendrûd etl'Égypte que Jay(Châqâni).

Le choix de az, j\, pour remplacer l'ablatif ancien vient de

sa fonction même et était déjà indiqué par la langue ancienne

où « en avant de cette maison » se dit : fratara haca nmâna (Vend.

XVI, 14).

2° A l'emploi de yatha, que, répond l'emploi de ki, àS, pehlvi

âigh, tiï :

pâdafrâçi lak çakhttar âigh hamân darvandân {Gôsht 4, 22).

«Ton châtiment est plus dur que celui de tous les démons.»

kola manash 3 Çrôsh caranâm karfak vêsh âigh vanâç {Ard. V.

VI, 9). «De quiconque les bonnes muvres sont supérieures de

trois Çrôshcaranâm à ses péchés.»

daryôsh i agunâh i dânâ veh u garâmîtar ku pâdishâhi tuagari

dush-âgâh {Minokh. LVIII, 7). «Le mendiant sans péché et sage

est meilleur et plus honorable que le roi puissant et insensé. »

Persan : «U.*») .	>Usl àS y^ j^ cJ"^ (T*^ jlr* Gui.
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«Mieux vaut mille yeux comme ceux-là aveuglés que le soleil

noir» (behtar ki).

Quelquefois, au lieu de à^, ki, on a azân ki, <*^ c>^}\ construc¬

tion qui combine les deux procédés que l'on vient d'examiner.

Avant que la voix monte se dit : jo) p li^b à^ yX-ci>~^\j, littérale¬

ment « avant cela que » (z-ânpêshtar). «Tu m'es plus cher que

tu ne l'étais » se dit : ^>^. ^ t_ï^^ j^.y^ o^J» littéralement

«plus cher que ce que tu étais» (z-ân-ki bûdî).

L'on a déjà rencontré cette construction en zend (page 139),

baêshazyôtarâo ahmât yatha vaca framrvare : « plus guérissantes

que cela (ahmât) que (yatha) la parole ne pourrait dire».

§ 113. Construction du superlatif. Le superlatif se

faisait suivre du génitif:

p. Auramazdâ vazarka hya mathishta bagânâm (Persépolis H. 1).

«Le puissant Auramazdâ, qui est le plus grand des dieux.»

z. (Çraoshem) yûnâm aojishtem, yûnàm tanjishtem . . . etc.

(r. LVI, 6, 2).

« Çraosha, le plus fort des jeunes dieux, le plus rapide des

jeunes dieux.»

Amavaçtemem zayanâm verethravaçtemem zayanàm {Yt.

X, 132) :

«la plus puissante des armes, la plus victorieuse des armes » .

Le pehlvi emploie min-(= az); le persan l'izâfet du génitif:

phi. Auhrmazd «îin mînôyân afzûnîgtûm {Ard. V. CI, 13) : «Or¬

mazd, le plus bienfaisant des esprits».

zake padmûjani zarîn pêçîd, açîmîn pêçîd, barâzishaktûm min

harviçt padmûjanân (XII, 9) : «ce vêtement brodé d'or, brodé

d'argent, le plus brillant de tous les vêtements».

râmeshn i ez/^ har râmeshn /rasMm kadâm (XIV, 7) : «quel

est le plaisir, qui est le plus grand de tous les plaisirs?»

Quelquefois le comparatif suffit pour exprimer le superlatif :

ezh qareshn i mardumà qarend kadâm arzmandtar u veh (Mi¬

nokh. XVI, 1) : « des aliments que les hommes mangent, quel est

(le) plus précieux et (le) meilleur?»
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v_^.*o\ ^^UsUoib ^.j^_ Ij^ : «Dieu est le meilleur des souve¬

rains » {behta^-îni pâdishâhân).

i3v>-ô\;i^ ^^ "-^^-^ ij-*l c^.j-^j^^S^ \r* *^^ ^^ ^^^^ ^® ^'^'^
plus riche de ma famille » {tuvâ^igartarîni ahli baiti man).

Le superlatif absolu s'exprime par des mots signifiant «beau¬

coup, bien », et qui peuvent se placer devant les comparatifs :

pur yi_, litt. plein; nêk liX-o, bien : çakht cuir^, fort; baç ^^^^

beaucoup; baçî ^s-^j assez; biçyâr Xy^, beaucoup.

Ex. : pur âliaçta, très lentement.

Ces mots se placent aussi devant les comparatifs et les super¬

latifs pour les renforcer :

baçî behtar yX.^_ i_5-^-»! beaucoup meilleur.

nîk sahltarîn ^yXL^.^^ ^i^> cl® beaucoup le plus léger.

bâz devant le comparatif signifie « encore » :

dôçt shîrîn, 'umr shîrîntar vaamma vatan bâz shîrîntar açt :

«l'ami est doux, la vie plus douce, mais la patrie plus douce

encore. »

bâz signifie « en arrière, en retour » ; cf. l'emploi de l'anglais

again.

Accord de l'adjectif avec le substantif.

§ 113. Perte de l'accord. Dans l'ancienne langue, l'ad¬

jectif s'accordait avec le substantif en genre, en nombre et en

cas. Ex. :

baga vazarka Auramazdâ, c'est un dieu puissant qu'Aura¬

mazdâ :

imâm bûmim adâ, il a créé cette terre :

imam açmânam adâ, il a créé ce ciel :

zend : yim azem viçpahê aûhéush açtvatô çraêshtem dâdareça ( Y.

IX, 4) : «quem ego totius mundi vivetitis pidchernmumvidi».

Le substantif ayant perdu le genre grammatical, l'accord de

genre disparaît. Le bon fis et la bonne file se disent ^çan' Moi,

dukhtarikhôb, sans variation dans l'adjectif ; cela, même quand

l'adjectif est emprunté à l'arabe qui pourtant distingue le genre :

puçari maqbûl, dukhtari maqbûl, «lejoli fils, lajolie fille», bien que

maqbûl ait un féminin maqbûlat, .s^^Ji^, qui peut être employé
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même en persan, avec valeur substantive. Dès les plus anciens

textes pehlvis, l'adjectif est invariable.

§ 114. L'ifiâfet descriptif en persan, en perse, en zend.

	 Le rapport de l'adjectif au substantif est marqué par l'izâfet

(appelé en ce cas par les grammairiens l'i descriptif; iy^J.

^Juyo^) : «le vieil ami», doçt i qadîm j»j^>j" CUxo^^.

ij izâfet de l'adjectif a la même origine que celui du sub¬

stantif et remonte à la période perse comme lui. Les textes

perses ne nous offrent, il est vrai, qu'un exemple d'attributif:

Gaumâta hya magush, « Gaumâta le Mage » ; mais de l'attribut à

l'adjectif on peut conclure et le zend supplée à l'insuffisance

des textes. Le zend, qui a conservé la forme simple de relatif

yô, l'emploie pour introduire l'adjectif comme pour introduire

le possesseur :

kharem yim ashavanem {Y. XLI, 28) : «l'âne saint».

janayô yâo drvaitîsh (FencZ. XX, 25) : «les Janis démonia¬

ques».

Aux cas obliques, la difficulté de la déclinaison réduit le relatif

à une forme invariable, le neutre yat, quelquefois l'accusatif î/m :

ahmi at}a.vb yat açtvaiti {Vend. V, 122) : «dans ce monde

matériel » .

yô çûnê pishtrem jaiîïti yim paçush-haurvê {Vend. XV, 10) :

« celui qui blesse et rend incapable de travail le chien gardien de

troupeau».

zemô yat pathanayâo {Vend. XIX, 15) : «de la terre large».

urvaranàm ?/a^ âtareeithranâm (FencZ.IX, 228) : «des arbres

qui contiennent le germe du feu».

L'accord se fait entre le substantif et .l'adjectif par dessus

le relatif invariable.

L'ancienne langue n'employait pas dans tous les cas le relatif

pour introduire l'adjectif, pas plus qu'elle ne l'employait dans

tous les cas pour introduire le génitif. Dans un cas comme dans

l'autre, il servait à définir et déterminer le substantif :

manakâra est « mon armée » ; kâra hya mana » est « mon armée

à moi », par opposition à celle de l'ennemi ; anhush yat açtvant est
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«.le monde matériel», par opposition à anhush yat manahya «le

monde spirituel » . Cependant, en zend, l'on voit déjà l'emploi du

relatif gagner de proche en proche : on dit janayô yâo drvaitîsh

«les Janis démoniaques», bien que toutes le soient. Le relatif

devient le signe qui annonce la qualité, qu'elle soit inhérente

ou accidentelle.

Le pehlvi ne diffère point là du persan :

Akhtî yâtûk 3)i?'-Y5-''?'-Hy, Akht le magicien ( Gôsht i Fryân, IV, 27).

Kuneshni veh {Minokh. I, 33), bonne action.

§ 115. Le pluriel de l'adjectif. L'adjectif ne s'emploie

au pluriel dans la langue moderne que quand il est pris sub¬

stantivement.

nêk, bon ph. y"^Y) nêvakân, les bons, o^^

dânâ, sage Y'yY<i dânâkân, les sages, p. ^2J^.^^

ph.ai^aTOA;, honnête homme; f(>^ifi'i" arzânîkân.

Quand il est purement qualificatif, il reste invariable.

Cependant l'on trouve encore en pehlvi des cas d'accord là

où le persan ne l'aurait plus. Par exemple, Y. LVI, 7, 2, les ex¬

pressions kayadha kayedhi, le destructeur, la destructrice, sont

traduites au pluriel :

kâçtârân gabrâcm, les destructeurs hommes,

kâçtârân neçâmancm, les destructrices femmes :

le persan eût dit : kâetârâni mard, les destructeurs homme

kâçtârâni zan, les destructrices /emme.

Ce n'est point, je crois, que l'adjectif ne fût pas encore arrivé

à l'invariabilité absolue : mais on a ici un sub.stantif employé

comme attribut et qui a encore une certaine indépendance.

Dans quelques cas très rares, et surtout chez les poètes, l'ad¬

jectif s'accorde : Saadi a : mardâni dilâvaran ^i^jy^> c^iy

{Guliçtân XIX, 19), pour dilâvar j^>^> : « des hommes dec».

Il est probable qu'il prend le mot substantivement et comme

coordonné à mardân plutôt que comme adjectif qualificatif.

10
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CHAPITRE III.

Adjectifs numéeaux.

§ 116. Nombres cardinaux. Les noms de nombre sont

ceux de l'ancien perse, modifiés par les lois phonétiques et par

l'action de l'analogie.

Nombres cardinaux jusqu'à dix :

1 p. aiva, z. aêva ^. 2/««^

2 p. duva, z. dva 3> ""

3 thri '^ 5*'
4 p. *cathuvâra, z. cathwârô j-^j^ cahâr

Ôpafica .g^-i'«"'=

6 khshvash o^ «'*««^
7 hapta ;=b^ W*
8 ashta «-^^-^ ^«««^'^

9 nava y ****

10 daça »> deh.

L'on ne possède la forme pehlvie que pour le nombre un :

les autres sont exprimés en zevâresh ou par chiffres. Un est en

pehlvi ya êvak, formé régulièrement de aêva avec le k pehlvi

(§ 216) : êvak a perdu v, comme le pehlvi nêvak yf\, beau (perse

naiba) ; mais, tandis que de*«ea/c le persan a tiré nêk en écrasant

l'a de *êak il a tiré yak, probablement par l'intermédiaire d'une

semi-voyelle qui s'est développée entre les deux sons vocaliques :

*ê-y-ak *îyak yak.

Yak est à proprement parler un distributif (§ 119); le vrai

représentant du nombre ancien est le yâ d'unité des gram¬

mairiens : le perse disait aiva martiya, un homme; le persan

dit mard-e (martiya aiva). Le v est resté dans le composé pehlvi

êv-kartakîh, une fois.

Pour ci à^.^, voir § 61.

Le V de *catlmvâra est tombé comme le v de dvara, comme

celui de khshvash (p. 110).

Le ç de daça est devenu h; cf. § 41, 4°.
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De onze à dix-neuf :

11 aêvadaça

12 dvadaça

13 tlvridaça

14 cathrudaça

15 pancadaca

16 khshvashdaça

17 haptadaça

18 ashtadaça

19 navadaca

!i.>jb yâzdah

i>\\^i dvâzdah

i>y^ cîzdah

!i>,Lf.=j. eahârdah

!i;>jib pânzdah

ïxJLi) shânzdah

jsjJCÀA haftdah

ij.Xi>x,ji hashtdah

ji>-\^ nuvâzdah

De ces formes , trois sont organiques : haftdah, hashtdah,

pânzdah, qui dérivent régulièrement de haptadaça, ashtadaça,

pancadaca : mais la iormepânzdah a réagi sur les trois premières

et la dernière, et a amené l'insertion d'un z inorganique; de là

yâzdah au lieu de yakdah; çîzdah au lieu de çidah; l'a de yâzdah,

à son tour, a amené dvâzdah au lieu de dudah, nuvâzdah au lieu de

nudah. Dans le dialecte kurde, le ?i de pânzdah a même pénétré

une partie de la série : yânzdah, duânzdah, shânzdah. Cihârdah

est refait de toute pièce, de cihâr et dah.

vîçaiti

thriçat

cathwareçata

pancâçat

khshvashti

haptaiti

ashtaiti

navaiti

çata

hazanra

baêvare

Dizaines

If-»') vîçt

-^ çih

^"&cahal

pancâh

«w-^ shasht

^ffy haftât

ifKXJ" hashtât

<fyt navat

I?-» çat

'"ty hazâr

Vj bêvar

,J-^^ cahal

ïLs*^ panjâh

CXc-^Jo shaçt

^IXiA haftâd

>[X.d.jt hashtâd

^y nuvad

j^-o çad

}}^

Toutes ces formes sont organiques : les seules remarquables

au point de vue phonétique sont : panjâh, çî et cahal.

Panjâh est dérivé de pancaçata par chute de -ata (cf. p. 114);

ç est devenu h, comme dans i) de daça.

La forme çî ^_^, qui semble inorganique et formée de ^Uo

ci, trois, par simple allongement de la voyelle, est en réalité

10*
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un dérivé direct de thriçat; la forme pehlvie est c'est à

dire çih, le h étant étymologique, car le pehlvi ne connaît pas le

h orthographique du persan (p. 77) ; c'est cet h qui, en tombant,

a amené l'allongement de la voyelle (p. 114) et il représente

le ç de thriçat au même titre et de la même façon que le h de

panjâh.

Cahal dérive du primitif cathwareçata : ata étant tombé dans

les noms de dizaines, c'est de *caturç que vient cahal, pour

*cahahl; le premier h est né de t médial, comme dans cahâr de

*catuvâra cathwârô; *-hl représente rç comme dans pahlû de

pereçu (§ 72); pour la chute de /;, cf. pul de puhal (ibid.).

Les noms de nombre intermédiaires entre les dizaines et les

multiples de cent et de mille se forment par voie analytique à

la façon du français : c'est d'ailleurs ce que faisait déjà l'an¬

cienne langue, disant thryaçca thriçaçca, «trois et trente», pour

«trente-trois»; panca çata «cinq cents». Seulement, dans le

premier cas, le persan moderne, comme le français, met en tête

le nombre le plus fort, tandis que dans la formation synthétique

!i>jib pânzdah etc., il garde l'ordre transmis, qui met en tête le

nombre inférieur.

§ 117. Nombres ordinaux. L'ancienne langue avait pour

les quatres premiers nombres des formes spéciales d'ordinal :

V fratama

2" duvitiya z. bitya

3" thritiya

4" z. tidrya (de *caturya resté dans cî-khtuirîm).

De panca «cinq» à daça «dix» inclusivement, elle ajoutait

le suffixe ama : pancama, haptama, ashtama, navama, daçama;

« six » avait un suffixe spécial : zend khshtva, sanscrit shashtha.

De onze à vingt exclusivement, c'était le suffixe a :

W aêvadaça 16" khshvashdaça

12' dvadaça 17" haptadaça

13" thiHdaça 18" ashtadaça

14" cathrudaça 19" navadaca

15" pancadaca.

Ces formes ne diffèrent du nombre cardinal que par le fait

qu'elles appartiennent au thème en a et sont déclinables.
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A partir de vîçaiti on emploie le suffixe de superlatif tama,

ou bien le numéral passe au thème en a ;

viçâçtema, 20"; thriçata, 30"; çatôtema, 100"; hazanrôtema, 1000".

Le pehlvi et le persan ont réduit cette variété de forme à

une forme unique, en employant partout le suffixe -ama de pan¬

cama, daçama. Ils l'appliquent sans distinction à toutes les formes

cardinales :

A.i yakum

yi duvum

(.j.**) çuvum

r^

^,Xu.^.o bîçtum

^J^çiyum

fjy-o çadum

pju,.^_^> duvîçtum

f'AiA hazârum

Dans les nombres composés, c'est le dernier terme qui prend

le suffixe, comme dans l'ancienne langue :

127" se dit ^xijs _, l:x^^j >j-<^ çad «^%* « haftum.

Le triomphe de la forme en ama sur les autres formes tient

à sa transparence et à l'emploi fréquent des nombres où elle

paraissait ; c'est la même cause qui a assuré son triomphe dans

les langues de l'Inde.

§ 118. Formes anciennes des trois premiers ordinaux.

Les trois premiers nombres, à côté de la forme moderne due

à l'analogie, ont aussi des formes spéciales dérivées de la langue

ancienne.

Premier se dit en pehlvi :

fartûm Çi<?^a, qui est le perse fratama ;

nazdiçt <?-"-'-5), littéralement « le plus proche » : c'est le super¬

latif de nazda, proche (p. >ji), zend nazdishta, sscr. nedishtha;

1 er

2"

3"

4"

5"

6"

9"

10"

11"

12"

30"

100"

200"

1000"

de yak

du

ci

cahâr

pane

shash

nu

dah

yâzdah

bîçt

çî

çad

duvîçt

hazâr

W-H3<s,cahârum

Çieja panjum

ÇYti-^ shashum

Çiri nuhum

Çyo dahum

Çmuo yâzdahum

Çi^jjj) vîçtum
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nakhuçt^ forme obscure, superlatif d'un thème riakh, resté

avec ce sens en arménien ('iiu,^).

Second se dit en pehlvi * datîgar : datî est le représentant

direct de l'ancien duvitiya; gar est l'affaiblissement de karam;

littéralement -.faisant second. Lia racine kar joue un rôle assez

fréquent dans la numération : en sanscrit, elle sert à exprimer

l'idée défais : panca-krtvas, cinq fois; de même dans les langues

slaves (lituanien du kartû, deux fois ; slave duva kratu).

Troisième se dit en pehlvi ^jj^-» çitîgar ; çitî étant dérivé de

l'ancien thritiya, çitîgar = *thritiyakaram.

Datîgar et çitîgar signifient avant tout « seconde fois » et

« troisième fois » ; ils ont encore ce se'ns en persan, à côté des

sens de second et troisième; ce sens adverbial leur vient de l'ac¬

cusatifA;aram. Nous retrouvons encore cet élément karam dans le

pehlvihakric, «une fois quelconque» (perse *hakaramciy) et dans

agar «qu'une fois, si une fois» (§ 202). Karam se trouve une fois

en perse dans l'invariable ciykaram, combien !

Ciykaram avâ dahyâva tyâ Dârayavush khshayathiya adâ-

raya (NR. a. 38) : quot illae regiones quas Darius rex possessit!

Pour quatrième on trouve en pehlvi à côté de cahârum, qui

est formé régulièrement de cahâr, une forme énigmatique ÇrO^f

qu'on lit taçûm; elle est aryenne, car le sémitique serait arba-

în; elle doit donc répondre à l'ordinal spécial de « quatre » qui

est en zend tuirya, perse Huriya; il faut supposer une corrup¬

tion orthographique et lire *turiûm (ÇyV ou Çy)'^; le i s'étant par

erreur lié à y iu, on eut ÇrOi?).

Le persan a perdu fartiîm et nazdiçt, mais il a conservé

nukhuçt cUa*^.

Il a gardé dadîgar, qu'il a réduit à dîgar Jii>, et qui signifie

surtout « l'autre, un autre ».

Il a gardé çidîgar, qu'il écrit ci dîgar Jb> Am, comme s'il

était formé de Jb> «autre» ajouté à Aa^, trois.

La langue moderne ajoute volontiers à l'ordinal la désinence

în ^, la même que nous avons rencontrée au superlatif (109) :

. j^^-kXtvJ:^ nukhuçtîn, ^^_yy^_^i duyumîn, ^^j-v^.la^ cârujnîn, etc. Le

pehlvi employait ce suffixe aveclenombre cardinal directement :
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on trouve panj-în ipis^a, le 5"; haft-în ))e.i<f«y, le 7"; hasht-în ' le 8".

A cette formation se rattache le ^^^,.y^, paçîn «dernier» du per¬

san, pehl. ira. Souvent l'ordinal est marqué par le chiffre du

nombre cardinal suivi deyîn: ifLTf le sixième, )Y^ le dixième.

§ 119. Distributifs. La distribution s'exprime, soit par

des procédés syntactiques (répétition du nombre cardinal,

répétition du nombre cardinal avec intercalation de la prépo¬

sition bâ b, avec) ; soit en ajoutant au nombre cardinal le suf¬

fixe Jiè gân: ^JSc,> dugân, deux à deux; o^j^^ cahârgân,

quatre à quatre; ^^\i,>.-o çadgân, cent à cent.

Le suffixe gàn, f/âna. Ce suffixe paraît en pehlvi

sous la forme kânak 3r5 : dukânak ^ryf, deux à deux; çikânak

3)»'3»», trois à trois.

Le persan gân dérive d'une forme pehlvie simple kân; la

forme pehlvie kânak donnerait Ay^ gâna, qui d'ailleurs paraît

dans le distributif de un : <}ôlij> ijagâna, un à un, en pehlvi

yY"^Kf êvkânak.

L'exemple de yagâna nous apprend que nous sommes ici en

présence d'un cas analogue à celui des pluriels en gân (p. 123),^

c'est-à-dire que nous n'avons pas affaire à un suffixe primitif

gân ou gchiak s'ajoutant à un thème quel qu'il soit, mais à un

suffixe a?i, â7iak s'ajoutant à un thème en ak.

Or, le sanscrit (nous sommes obligés de remonter au sanscrit

parce que ni le perse ni le zend ne nous offrent d'exemple du

distributif) exprime les groupes par le suffixe ka ajouté au

nom de nombre : catushka, groupe de cinq; saptaka, groupe de

sept; ashtaka, groupe de huit; un à un, deux à deux, trois à trois,

se disent ekakam, dvake, trikâ.

ana dvake ana trikâ divaç caranti bheshajâ

khshamâ carishnu ekakam bharatâm apa yad râpas.

« Deux à deux, trois à trois, du ciel descendent les remèdes;

qu'ils emportent le mal qui va sur terre, un à un » (72 F. X, 59, 9.)

C'est à une formation perse analogue ou identique qu'il faut

remonter pour comprendre la formation moderne. Le pehlvi

1. On a toute la série dans le Yaçna XI, 24 : çiXn cahârîn, panjîn,

shashîn, haftîn, ashtîn, nuUn, dahîn (le S qui précède în est une faute d'écri¬

ture pour i; cf. Vend. V, 28 sq.).
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dukânak est formé par l'addition d'un suffixe ânak au distribu¬

tif perse *dvaka; le persan yagâna AJ\Si^ est né du suffixe â7iak

ajouté au distributif perse aivaka, et il ressort de ces comparai¬

sons que le persan yak ^_, le nombre de l'unité, n'est que le dis¬

tributif de l'ancienne unité, celle-ci n'étant restée que dans le ê

d'unité (p. 146).

Ce suffixe an ou ânak est un suffixe que nous retrouverons ail¬

leurs comme formatif de patronymiques et de qualificatifs : Çpi-

tâmân,ûls de Çpitama ; mailânak, qui a la qualité d'homme (ma7't).

Le sens est le même dans ces trois emplois; il accentue la qualité

exprimée : Çpitâmâ7i est celui qui tient étroitement à Çpitama;

mai'tânak celui qui tient étroitement à la qualité d'homme; î/a^ana

qui tient étroitement à son unité isolée (cf. § 218).

Le suffixe an reparaît aussi avec le distributif par redouble¬

ment: «quatre à quatre» se dit cahâr cahâr; mais on peut dire

aussi cahârân cahârâ7i: ce n'est pas un pluriel, c'est l'intensif

de cahâr cahâr.

Avec le temps, de formations comme dukâ7iak en regard de

yakânak, il sembla résulter que le suffixe était kânak gâna, parce

que deux se disant du et non duk, et la forme véritable du distri¬

butif *dMfc (dvaka) étant perdue, kâ.7iak apparut comme l'élément

commun à dukânak et a yakâ7iak, et les grammairiens ensei¬

gnèrent que yagâ7ia a perdu un k, le k de yak s'étant assimilé

devant le g du suffixe ^ana.

§ 130. Multiplicatif. Le multiplicatif s'exprime, soit par

le suffixe gâna, ph. kâ7iak (voir le paragraphe précédent), soit

par les suffixes ta b', là "-à, vay ^^.

Suffixe ta : lX5b yak ta, simple; du ta, double; ci ta, triple. Ce

b" est le pehlvi 3"? tâk : yak ta se dit en ph. 3'>'^ ^ic êvak tâk;

\S jJisf. cand ta, plusieurs, se dit 3"^ J)Sy(F(i. III, 44). Comme

mot isolé, tâk signifie rameau, branche, et traduit le zend àçush

{ Y. X, 4) et yakhshti {Y. LVI, 2, 3) : yak ta signifie donc « qui n'a

qu'une branche», ci ta «qui a trois branches» et ainsi de suite.

là >i est une formation persane; là signifie pli : dulâ répond

donc exactement pour la formation au latin duplex.

va'^, lSjj ^^- \3i^> décuple; ^^jwo çad vay centuple. Cette for¬

mation n'est pas d'an emploi fréquent : elle sert à marquer le
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rapport, l'intérêt : quand une graine rend dix pour cent, on dit

CXvol ijJii i^^'i> deh vay shuda açt, elle est devenue le décuple:

d'un marchand qui revend un cheval double du prix d'achat,

on dit cUvo\ ii>jS ^}^> du vay karda ast, il a fait double (Vullers).

Je crois que ^_5^ est simplement le pronom de la troisième

personne et que ^_^ji> signifie littéralement dix lui. Il se pour¬

rait aussi que ^j fût une forme de l'unité (aiva); ^j*> serait

l'expression corrélative à yak deh a i>jb (§ 121); yak deh signifie

un dixième, littéralement «un sur dix»; deh vay serait «dix

fois un».

§ 131. Partitifs.

Moitié: p. *naima, zend naêma.

pehlvi 3"? I nîmak.

persan ^ nîm, <wô nîma.

A partir de trois, la langue ancienne exprimait les fractions

par un procédé synthétique, différente en cela du sanscrit qui

se sert du procédé analytique et combine un mot signifiantjjari

avec l'adjectif ordinal. Nous ne connaissons pas directement ce

procédé synthétique du perse, et nous ne connaissons qu'impar¬

faitement celui du zend.

On possède les mots zends pour '/g, y^, '/j ; ce sont trishva,

catho-ushva, pangtanhva. Les deux premiers termes sont clairs;

ce sont des dérivés par suffixe va des mots signifiant ti-ois fois,

quati-e fois : thrish et cath7-ush. Le troisième terme est formé sur

leur modèle, car la terminaison 7ihva répond à un primitif sva,

qui est le shva de tlmshva; seulement elle est ajoutée à un thème

en ta; or, ce thème ne peut être, d'après l'analogie des ordinaux

dans les autres langues, que le thème de l'ordinal en ta, sscr.

védique paricatha, grec latin quintus, que l'on retrouve

en zend même sous la forme altérée pukhdha, dont pafigta- est

une autre forme moins usée.

En pehlvi, les fractions s'expriment par le suffixe 3<(> tak : «le

quart » se dit cat7"ushtak qui est le zend cath7'ush, transcrit et suivi

du suffixe pehlvi ; « le tiers » se dit çrishtak, qui est le zend thrnsh,

suivi de tak; « le cinquième » se ditpanj tak. Etant donnée l'iden¬

tité primitive de pangta et de l'ordinal usuel pukhdha, l'un et

l'autre différemment contractés de pancatha, il devient proba¬

ble que les nombres fractionnaires suivants se formaient, eux
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aussi, en zend, de l'ordinal augmenté du suffixe hva et que le

pehlvi, à partir de pa7ij-tak\ les formait en prenant pour base

le nombre cardinal auquel il ajoutait le suffixe tak; il avait dé¬

gagé ce suffixe des ordinaux en ta, tels que pangta, haptatha.

Mais le persan a perdu cette formation et emploie un procédé

analytique que le pehlvi possède déjà:

un tiers, c'est « un (sur) trois » ci yak ^^ A^, pehlvi ci êvak

un quart, c'est « un (sur) quatre » eX^.^L^^ cahâr yak, contracté

en liXi j^ car yak.

On peut dire aussi, en poussant encore plus loin l'analyse :

yak az ci, du az ci, un de trois, deux de trois.

§ 133. Adverbes numéraux. f/?!e fois se disait en perse

*ha-ka7-am (cf. zend ha-keret, sanscrit sa-krt), formé de ha, qui en

composition a le sens de un (sscr. sa), et de kai-am, de la racine

kar (voir page 150 et § 202).

*haka7-am est rendu en pehlvi par êvkai'takîh : êv, un (p. 146),

étant la traduction de ha, et ka7'takîh l'abstrait du participe de kar.

Comme le sanscrit forme ses autres adverbes nominaux éga¬

lement au moyen de cette racine kar, par le substantif krtu, il

est probable que le perse suivait aussi son analogie dans le reste

de la numération. On a déjà vu plus haut le perse ciyka.ram,

combien! et la série pehlvie-persane datîgar, çitîgar, qui fait

remonter à une série : ^

*hakaram une fois

*duvitiya-ka7'am deux fois

*th7-iti.ya-ka7'am trois fois ;

c'est-à-dire que la série adverbiale se formait par la combinai¬

son de/fcaram avec la série ordinale. Mais le persan, ayant trans¬

formé dadîgar, çidîgar en adjectifs, a eu recours à un procédé

analytique.

A côté de êvkartakîh, le pehlvi dit encore, par voie analy¬

tique, êvak bâr'^^HJ, formé de êvak «une» et bâr «fois» (sanscrit

vâra [§ 244]); êv bâr'^ic; dû bâr)^y. C'est le procédé adopté

1. Identique à notre français quinte.
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par le persan : jU^_ yak bâr, une fois ; .bj> du bâr, deux fois,

etc. Bâr est un véritable substantif et l'on dit au pluriel bârhâ,

des fois.

CHAPITRE IV.

Peonom.

I. Pronom persomnel.

§ 133. Pronom personnel. Le perse déclinait le pronom

comme il déclinait le nom ; le persan a perdu la déclinaison

du pronom comme il a perdu celle du nom, et il n'a conservé

que la distinction du singulier et du pluriel.

Le pehlvi est sur le même étage que le persan : il a réduit

également le pronom de chaque genre à une forme unique.

Mais comme il représente la plupart des pronoms par leur

équivalent sémitique, il n'est pas toujours possible de recon¬

naître jusqu'à quel point la prononciation était déjà la même.

En retour, le choix des équivalents sémitiques employés pour

rendre les pronoms aryens jette un jour inattendu sur l'histoire

des fonctions du pronom pehlvi proprement dit.

§ 134. Pronoms des deux premières personnes en perse.

1° Pronom de la première personne '

en perse : en zend :

Singulier. Nom. adam azem

Accus, mâm. màm ma

Génitif mana forme L . ma7ia \ ,.^ ^
. , . . rmaiy ., >, r enclit. me

Datit enclitique J maibyo]

Ablat. nui (mat).

Pluriel. Nom. vayam vaêm

Accus.

Génitif amâkham ahmâkem

Datif

Ablat.

' enclit. nô

1. Voir la variété des formes zendes dans Justi, Handbuch, a. azem, tûm.
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11° Pronom de la seconde personne :

Singulier. Nom. tuvam tûm

Accus, thuvâm thwam thwâ \ enclit. tê

Génitif tava i

Datif encl. taiy j enclit. tê

Ablat. ikwat

Locat. thwôi

Pluriel. Nom. yûzhem

Accus.

Génitif

Datif

yushmâkem, khshmâkem ! ,.

yushmaibyâ j
vo

Ablat. yushmat I

Duel. Génitif yavâkem.

§ 135. Pronom enclitique perse. Le pronom perse,

comme l'indique le tableau ci-dessus, a deux formes, une forme

indépendante et une forme enclitique. La forme indépendante

varie avec les personnes; la forme enclitique ne paraît qu'aux

cas obliques et elle est, d'après les textes perses et l'analogie

du zend, uniforme pour tous ces cas :

Génitif singulier indépendant, 7na7ia; enclitique maiy. Ex. :

Mana pitâ Vishtâçpa : de moi le père était Vishtâçpa {Be-

hist. 1, 4).

duvarayâmaiy baçta adâri : il fut tenu prisonnier à ma cour

{Ib. II, 75).

Au7-a7nazdâ maiy upaçtâm abara : Ormazd me porta secours

{Ibid. passim).

Au pluriel, d'après l'analogie du zend (et du sanscrit), le

pronom enclitique était *7ia.

A la seconde personne du singulier, le pronom enclitique

est taiy :

utataiy taumâ ma biyâ : qu'à toi ne soit point de famille!

{Ib. IV, 58)

Le génitif indépendant, d'après l'analogie du zend et du

sanscrit, devait être tava.

Le pluriel enclitique devait être *va, celui du zend et du
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sanscrit étant vô vas. Le génitif pluriel indépendant était *yush-

mâkham ou '"khshmâkham, celui du zend étant yushmâkem (sscr.

yushmâkam) et khshmâkem.

§ 136. Pronom persan des deux premières personnes.

Le pronom de la première personne du persan est :

au singulier man ^^ (au cas oblique ma-[râ] \^)

au pluriel ma U.

Celui de la seconde personne est :

au singulier tu ^

au pluriel shumâ Uio.

Le pronom enclitique est pour la première personne :

au singulier -am ^

au pluriel -aman- ^^U.

Celui de la seconde personne est :

au singulier -at O

au pluriel -atân ^^\3.

§ 137. La première personne dérive du génitif du pro¬

nom perse correspondant. L'on reconnaît immédiatement

que le pronom singulier de la première personne ma7i ^^ n'est

autre que le génitif du perse ma7ia; et que le pronom enclitique

correspondant, ^, est l'enclitique perse 7naiy : dar-am fy «ma

porte » est dérivé du perse dva7-a-7naiy.

Il est clair de même que le pluriel ma est dérivé du génitif

amâkham, l'a initial étant tombé en persan selon la règle (§ 87).

Dans la période pehlvie, l'initiale devait exister encore; car,

l'équivalent zevâresh qui le représente, f), est transcrit en parsi
émâ; les textes judéo-persans ne connaissent d'autre forme que

émâ Kl!2''X; les dialectes enfin renvoient de même à cette forme :

kurde îmâ; mazand. a7no.

Le pronom enclitique du pluriel est une formation analo¬

gique : on a ajouté la désinence de pluriel des substantifs à la

forme du singulier : am-ân.

§ 138. La seconde personne dérive du génitif du pro¬

nom perse correspondant. Preuve tirée du zevâresh.
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L'on n'a point la forme du génitif singulier de la seconde per¬

sonne dans les textes perses : c'est certainement tava. Mais ici

le pronom ne porte pas, comme pour la première personne, dans

sa forme même la marque matérielle de son origine : car tu y

peut dériver aussi bien de tuvin que de tava; Vu est bref aujour¬

d'hui, il était long chez les anciens poètes, mais l'û long n'indique

pas tava de préférence à tuvm. Mais la transcription parsie du

zevâresh correspondant 3*, qui est tô, ne peut s'expliquer que

par tava, parce que 6 parsi suppose un ancien ao, perse ait, que

tava seul fournit, de sorte que le témoignage de la forme vient

ici aussi s'ajouter à l'analogie des deux formes de la première

personne, et, nous pouvons dire, à celle du pluriel même de la

seconde personne.

Ce pluriel, en effet, est shumâ l^-^, qui dérive tout naturelle¬

ment du perse '*khshmâkha7n (zend khshmâke7n), génitif pluriel

de vayam, nous {sh = khsh; cf. p. 85).

Enfin, comme enverra bientôt (p. 159), l'équivalent sémitique

est un génitif : lak, de toi, et non un nominatif.

Le pronom enclitique est -at O au singulier; c'est le taiy du

perse, tê du zend; dai-at Oj> ta porte, est le perse dvarâ-taiy.

L'on attendrait darad avec affaiblissement de la finale; mais la

conscience de la parenté du pronom suffixe avec le pronom in¬

dépendant tu, entretenue par le rapport des formes à la pre¬

mière personne, ma7i et am, a maintenu la valeur primitive de

la consonne.

Le pluriel du pronom suffixe est formé sur l'analogie du

substantif : at-ân au lieu d'un dérivé de *va.

De l'ancien nominatif nulle trace n'est restée ni au singulier,

ni au pluriel. Mais un grand nombre de dialectes iraniens ont

conservé la distinction du nominatif et de l'accusatif: le kurde,

par exemple, a gardé le nominatif az, zend azem, a côté du cas

oblique man (vol. II, 90). Cette disparition de l'ancien nominatif

est un des traits frappants du persan et se lie à une profonde

transformation dans la syntaxe, à la substitution générale de la

construction passive à la construction active (§ 189).

Ce fait pourra servir un jour à la classification des dialectes

iraniens qui se diviseront en : dialectes qui ont conservé le

nominatif et dialectes qui ne l'ont pas conservé : car le fait de

l'avoir conservé ou de l'avoir perdu emporte toute une série
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de faits correspondants dans la formation et dans la syntaxe.

Ala classe qui a conservé le nominatifappartiendraient!'Afghan,

le Talisch, l'Ossète; à l'autre le Kurde, le Gilanais, le Mazan-

déranais.

Tous les dialectes qui ont conservé le nominatif l'ont sous la

forme az, c'est-à-dire sous la forme zende ou médique. Mais ce qui

empêche dans l'état présent de tirer de là une conclusion trop

hâtive, c'est que le z peut fort bien être un dérivé du d perse

de adam, et que les dialectes de la famille perse n'ont pas tous

nécessairement suivi les deux seuls dialectes de cette famille

que nous connaissions bien : jDchlvi et persan.

La façon dont le zevâresh rend les pronoms dont on vient

de parler prouve qu'au moment où l'on introduisit l'écriture

pehlvie, la langue avait encore le sentiment parfait de la valeur

de ses pronoms et que l'on savait que c'étaient des génitifs. Le

zevâresh, en effet, a choisi pour représenter ??ian et ma, non pas

les pronoms sujets du sémitique IJTOS, ''3N ou ph. i<3>î, mais les

pronoms obliques '^h;de même, pour la seconde personne, non

Dm. nnx ou pn><, n^x, mais d-['7 ib :

1"'' pers. ^ li littéralement à moi, de moi.

^ lanman {lanû? p. 32, n. 1) à nous, de nous.

2" pers. 3^ lak à toi, de toi.

Ç)^ lakûm à vous, de vous.

Le pronom affixe est rendu en pehlvi, non en sémitique :

1""" pers. Ç am à moi, moi, de moi.

yÇ mân à nous, nous, de nous.

2" pers. <? ai à toi, toi, de toi.

r? tân à vous, vous, de vous.

§ 139. Pronom de la troisième personne en perse et en

persan. Le pronom indépendant de la troisième personne

est en pei'san Imuv : l'enclitique est :

shim à l'accusatif singulier

shaiy au génitif singulier

shish à l'accusatif pluriel

shâm au génitif pluriel.



160

Le pronom personnel est très peu usité comme sujet; la

troisième personne est le plus souvent marquée par des démon¬

stratifs, construits avec le nom de la personne. Ces démonstra¬

tifs sont ava, aêta, ima, ana.

De ava on a les cas suivants :

{Ace. , avam (masc), ava (neutre).

Gén. avahyâ.

{Nom. Ace. avaiy (masc), avâ (fém.).

Gén. avaishâm.

De aita l'on a :

Ace. neutre aita.

De ima l'on a :

[Nom. iyam (masc. fém.), ima (neutre).

{ Ace. imam (masc), imâm (fém.).

[ Gén. ahyâyâ (fém.).

De ana l'on a :

Inst. anâ.

Le pronom persan est :

Sing. indép. j\ ô, ^^ ôi, ^^ vay

suff. ^ -ash.

Plur. indép. i^jUi^j êshân

suff. ^^JJii ashâ7i.

§ 130. Le pronom pluriel de la troisième personne est

composé d'un pronom ê disparu et du pronom suffixe du

pluriel. L'origine du pronom suffixe est claire ; au singulier,

c'est le pronom suffixe du perse shaiy ; au pluriel, c'est le sin¬

gulier augmenté de la désinence du pluriel an (cf. am, aman ;

p. 157). Les formes indépendantes sont moins claires. Com¬

mençons par celle du pluriel.

êshân. Le pluriel indépendant êshân n'est point, comme

on pourrait le croire, un dérivé du thème sanscrit-zend esha

aêsha; en effet, sans parler des difficultés phonétiques ', le zevâ-

1. Le thème du génitif de aêsha, c'est du génitif que viennent

jusqu'ici tous les pronoms étudiés, comme tous les thèmes nominaux,

est aêta, nùn aêsha qui ne paraît qu'au nominatif : le génitif pluriel est
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resh le transcrit )VOO(P) ohnan-shân ; or, olman est le représentant

zevâresh du pronom singulier de la troisième personne, d'où il

suit que les auteurs du système zevâresh, qui connaissaient

parfaitement, comme on l'a vu par un exemple probant (p. 159),

la valeur organique des pronoms pehlvis, voyaient dans êshâ7i

une forme composée de deux éléments, d'abord d'un pronom

singulier de la troisième personne, puis du pronom suffixe de

la troisième personne du pluriel, shân. Or, shân retiré, reste ê;

donc le pronom de la troisième personne, ou du moins un pro¬

nom de cette troisième personne, était e. Ce pronom se retrouve

en parsi dans la locution ê-7'â «à cause de cela», qui reste

encore dans le persan Lj.j zîrâ (az-ê-râ) : de même dans l'indéfini

hîc (§ 146). C'est l'origine du yâ de définition (i_5o -siï ^^b) '.

On a le comparatif local de ce même pronom dans êdar, ici 2.

Aêta, avant de se réduire en ê, s'est réduit en êd, forme inter¬

médiaire qui est restée dans le mot êdûn ^^^^>^\, pehlvi êtûn n;©"

« de cette façon », lequel traduit constamment l'adverbe aêtadha,

et l'adjectif aêta«aM<, qui ont ce sens. Le suffixe est -aona : êtûn

= *aêtavana, aêtaona (§ 229).

Il existait donc, dans la période pehlvie, un pronom de la

troisième personne ê, dérivée de aita, et c'est ce pronom qui

a fourni la base du pronom pluriel êshân, en s'adjoignant le

pronom suffixe.

Pronom ô û. Le singulier ^\ est moins long à retrouver;

c'est le perse ava devenu régulièrement ô en parsi, d'où û à

présent.

aêtaêshâm qui eût donné âdêsh ou êsh. lie thème a, qui fait au génitif

pluriel aêshctm, eût donné êsh. Ainsi, quelque thème pronominal qu'on eût

choisi, le génitif pluriel donnait une terminaison en sh qui se confondait

plus ou moins avec le pronom suffixe du masculin : c'est pour cette rai¬

son que le pronom de la troisième personne a formé son pluriel sur le

singulier d'après l'analogie des substantifs et a renoncé à l'ambition d'une

forme organique. Les deux premières personnes, au contraire, ayant une

forme spéciale pour le génitif pluriel, purent rester chez elles.

1. Voir § 222, 2". Le double emploi de l'ê enclitique, comme ê

d'unité (p. 146) et ê de définition, tient donc à la diversité des formes

primitives, l'une aiva, l'autre aita, réduites à une forme unique par la

chute de la seconde syllabe. Pour un troisième ê, Vê d'imparfait, voir

p. 71 et §§ 178 et 222, 3°.

2. *aitataram; cf. p. 137.

IX
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Le pluriel rare ^^^Uojt, entendu par Lumsden, prouve que le

pronom préfixe se joignait à o comme il s'est joint à ê.

Pronom ôi. La forme ^^\ est en parsi ôi. C'est la com¬

binaison des deux thèmes, de celui qui est dans ô et de celui qui

se cache dans êshân ê-râ êdÛ7i; c'est ô-\-ê, ava-l-aita. Ces accu¬

mulations de pronoms n'ont rien d'insolite dans les langues dont

l'organisme se décompose et se reforme. Les thèmes usés se

renforcent en se redoublant.

Pronom vay. La troisième forme ^y, vay, est considérée

par les Persans comme une simple inversion de f^^\, ôi; au

moins remonte-t-elle à une forme plus ancienne de ôi : elle est

directement ava-aêta, tandis que ôi n'est que ava-\-aêta (ô-\-ê).

L'origine génitive de ô et de e est moins apparente dans la

forme que pour man, et moins apparente dans le zevâresh que

pour man et pour tu. Le zevâresh est ^) ohnaii ou vahnan, forme

qui n'est pas encore assimilée d'une façon bien sûre.

§§ 131 Construction du pronom personnel.

§ 131. De l'emploi du pronom personnel en perse et

en persan. Le pronom personnel, dans l'aucienne langue

comme dans la nouvelle, est inclus dans le verbe, dont les dé¬

sinences suffiraient à elles seules à marquer la personne. Néan¬

moins le perse affectionne de placer en tête le pronom per¬

sonnel. Darius, dans le récit de ses exploits, met toujours adam.

en tête de ses phrases et ce n'est point uniquement par em¬

phase royale, car souvent il le répète à l'intérieur de la phrase

sans nécessité apparente, et il en use de même pour le pronom

de la 3" personne. C'est seulement le besoin de marquer plus

clairement les personnes en présence. Exemples :

avadâ mâm (citâ[?] amânaya yâtâ) adam, araçam {Beh. II, 28) :

«Là il m'attendit jusqu'à ce que je fusse arrivé».

avam adam frâishayam Arminam avathâshâiy athaham

(n,30):

«Je l'envoyai en Arménie, et lui parlai ainsi».

De même en zend :

âafyat Mithrem dadham azem. Çpitama {Yt. X, 1) :

«Lorsque je créai Mithra, o Çpitama».
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âat tûm Zarathushtra ava hishtôish ( Vend. XIX, 42) :

«Mais toi, o Zoroastre, lève-toi».

En persan, l'expression du pronom personnel est emphatique:

ma gunakâr îm u tu âmurzgâr, ^j^\ y j f-?. ^àSS U (Pand

Nâ7na) :

«710US sommes pécheurs, et toi, pardonneur».

kunûn m.â shikârîm uîsliân palang, lixXb ^^bio)^ c^.J^^ ^ 0>^

(Shah Nâma) :

«A présent 7wus sommes le gibier et eux le tigre».

§ 133. De l'emploi du pronom suffixe en perse.

1" pers. sing. maiy. Auramazdâmai?/ upaçtâm abara

{Beh. passim):

«Auramazdâ me porta secours».

naiy zurakara âham adam 7iaiymai.y taumâ (IV, 65) :

«Je n'étais point homme de violence, moi ni ma race».

Dans le premier de ces exemples, 7naiy est régime de verbe

et datif; dans le second, il est régime de substantif et possessif.

3" pers. sing. taiy. adafaiy azdâ bavaiti {Naqshi R.

43, 45) :

« Et tu ignores (et ignorance est à toi) ».

tya kunavâhy uvataiy Auramazdâ vazrakam kunautu {Beh.

IV, 76) :

« Ce que tu feras, qu'Orraazd te le fasse prospérer» !

utâtaiy taumâ vaçiy biyâ {Beh. IV, 75) :

«Et que tu aies postérité nombreuse»!

3" pers. sing. Accus, shim -. utâshim avâjana (II, 13) :

«Et je le tuai».

Datif shaiy : avathâshâiy athaham (II, 30) :

«Je lui dis».

Génitif id. : martiya tyaiyshaiy fratamâ anushiyâ âhanta

(11,77):

«Les hommes qui étaient ses principaux partisans.»

Accus, pi. shish: avadashish uzmayâpatiy akunavam (III, 52) :

«Là, ie les mis en croix».
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Génitif pi. shâm : adamshâm khshayathiya âham (I, 14) :

«J'étais leur roi».

avamshâm mathishtam akunavam (II, 20) :

«Je le fis leur chef».

avathâshâm athaham (II, 20) :

«Ainsi je leur parlai ».

avathâshâm hamaranam kartam (II, 27, 36, 42, 47) :

«Ainsi ils livrèrent bataille» .

utâshâm 1 martyam mathishtam akunaush (II, 56) :

«Il fit un homme leur chef».

hyashâm mathishta âha (II, 13) :

« Qui était leur chef».

yathâshâm hacâmâ athahya avathâ akunavyatâ (I, 23) :

«Comme il leur était ordonné par moi, ainsi était fait».

Le pronom suffixe a en persan précisément le même emploi

qu'en perse, c'est-à-dire qu'il remplace soit le génitif, soit le cas

objectif: on dit kitâbat Ov^UiS, ton livre; on dit dîdam-at cu-ojo:>,

je t'ai vu; dâdamat c:,...^>\>, je t'ai donné; dans le premier cas

il tient lieu de i tu; dans les deux autres de turâ.

§ 133. Emplois du pronom suffixe en pelilvi et en

persan. En pehlvi et dans le persan ancien, il a de plus un

emploi qu'il n'avait pas et ne pouvait avoir en perse : il sert

de sujet.

Examinons un à un chacun de ces trois emplois : possessif,

objectif, subjectif.

V Pronom suffixe marquant la possession :

type perse : utamaiy taumâ « et ma race ».

aiiamsMm mathishtam akunavam «je le fis leur chef».

Le perse place toujours le pronom enclitique avant le mot

possédé, suivant la loi de l'ancienne construction aryenne qui

veut que le déterminant précède. Le pehlvi suit cette tradition:

amatam rôishman paçakûnad {Vd. XIX, 25), «s'il me coupe la

tête» : l'on eût dit en perse yadimaiy çara . . et amat-am rôishman

serait en persan agar-am car : mais l'usage moderne ne souffre

plus cette construction et le pronom suffixe se place à présent

après l'objet possédé : agar çar-am beburad, i_o j._40^\.
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Il y a là, sans doute, imitation de la conjugaison. Cependant

les poètes, plus archaïques, séparent quelquefois le suffixe

possessif de son substantif, licence qui est souvent un souvenir

de l'ancienne loi : si, dans cet exemple-ci :

har kirâ guftâr biçyâ7-ash bavad, >^ Ji^,U*4-j ^Ixà^ \^yfc (P. N.)

«quiconque parle immodérément»,

il y a licence véritable, parce que, selon la construction pri¬

mitive, ash devrait être avec ki; dans l'exemple suivant :

darîn deftarât dikr jâvîd haçt, c^-u** l>JjU- yi C^y^i crlj>,

«dans ce livre ton souvenir est éternel»,

la licence est règle ancienne ; car at, qui, suivant la grammaire

persane, se placerait après />, suivant la grammaire perse se

serait placé avant.

3° Pronom suffixe servant de régime :

type perse : Auramazdâmaiy upaçtâm abara.

adamshim- avajam.

utâtaiy taumâ biyâ.

En pehlvi, le pi'onom suffixe régime se place, comme en

perse, avant le verbe ; en général après une particule :

ph. ap-am burzishnîgtar madammûniçt {Ai-d. Vîr. XII, 10) :

«Et cela me semblait plus merveilleux».

ap-amân ôl patîrak yâtûnt olmanshân vatartagân ravân (X, 2) :

«Et vinrent au devant de jious les âmes des morts».

ap-at numâyam tarîkîh va tangîh (V, 8; cf. IX, 10, 12, 13):

«Et je te montrerai les ténèbres et l'étroitesse».

adîn-at pun ham zemân barâ zakatalûnam (Goshti F. I, 13):

« Alors je te tuerai sur l'heure ».

La place du suffixe régime est libre en persan :

après le verbe : dîdam-at c:^^,> «je t'ai vu» ;

dans les verbes composés, après un des termes composants :

mulâmat-ash kardam, ^>^ ^yi^^U «je l'ai blâmé» ;

ou après tout autre mot précédant le verbe :

man-at rahbarî kunam, ^ ^y^j ci-^ «je te guiderai».

az mûy-ash begiriftand, .>-Ui/b ^v.^ J» «il» le prirent par les

cheveux».



166

gfar-as7« zar na dehî, ,_y».>j ,: ;JoJ'« si tu ne lui donnes pas d'or».

bekhôr pêsh azân kat khôrad kirmi gôr, c:^ ^^ \\ ^yi-^. j^-

,^ ^S >.yâ- : «mange avant que le ver du sépulcre ne te mange».

3° Pronom suffixe servant de sujet, en pehlvi :

Ap-am khadîtûnt ravân « et je vis l'âme » {A7-d. V. passim).

Ap-am pu7-çît àigh «et je demandai» (ibid.).

ap-at âtash pâhrîkht « et tu soignas le feu» (II, 26).

ap-as7i abârd farmânîh kart (IjXIII, 7) : « et elle a fait acte

de désobéissance».

ap-ash khvâçtak min shûi dûzdît (id. 8) : « et elle a volé l'argent

de son mari » .

Cette construction est propre au pehlvi , elle est per¬

due en persan. Rien de pareil en perse; la chose était

d'ailleurs impossible, puisqu'il n'a de pronom affixe qu'aux cas

obliques et qu'au nominatif il ne connaît qu'une forme. Mais

cet emploi abusif s'explique aisément dès qu'on considère le

changement subi par la construction perse et notamment l'ori¬

gine participiale du prétérit (§§ 187 189). Ap-a?n khadîtÛ7it

ravân cesse d'être « et je vis l'âme » pour devenir « et à moi fut

vue l'âme » , *uta maiy dîta ravan. Ap-at âtashpjâhrîkht n'est point :

« et tu as soigné le feu » mais : « et par toi fut soigné le feu »,

utâtaiy âtarsh '*pati-i-ikhta. Ap-ash khvâçtak min shûi dûzdît

n'est plus : «et elle vola de l'argent de son mari» mais : «et

par elle de l'argent fut volé de son mari», utâshaiy hvâçta hàcâ

* * -ta.

Cette construction, créée par le pehlvi, disparut nécessaire¬

ment pour la première et la seconde personne quand le persan

eut fondu à son prétérit les deux premières personnes du verbe

substantif : am, ê (§ 187) ; car, dès que le prétérit cessait d'être

un participe passé invariable et devenait un temps avec dé¬

sinences personnelles, il n'était plus nécessaire d'exprimer ce

sujet en dehors, et, comme en l'exprimant on arrivait à des

équivoques, on laissa tomber le procédé. « J'ai vu l'âme », trans¬

crit de pehlvi en persan, devenait d'abord 7-avâ7i-am dîd «je vis

l'âme », littéralement : « l'âme à moi fut vue » ; mais quand la
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première personne eut pris à demeure la désinence am, ravân-

am dîdam ne pouvait plus évoquer d'autre idée que celle de

«je vis mon âme» et la construction disparut : 7-avân dîdam

suffisait.

La même cause de confusion n'existait pas à la 3" personne

qui était restée et qui est encore le participe passé primitif

(§ 187 bis). Aussi se maintint-elle là plus longtemps, et dans

Firdousi on en trouve encore des exemples : ,j^U..i-ô nibisU-ash

peut s'employer pour ^\ c^-i-i, nibisht Ô, il écrivit ' ; littérale¬

ment « écrit de lui [fut] ».

II. Pronoms réfléchis.

§ 134. Pronom réfléchi perse et zend. Le perse, à en

juger par le zend, n'avait point de pronom réfléchi proprement

dit, rien qui jouât le rôle du se latin. Mais il avait, comme le

zend, l'adjectif possessif de la troisième personne, qui est la
base de toute expression réfléchie. C'est le pronom uva, zend

hva, sanscrit sva. Ce pronom uva, il l'emploie, soit pour former

des possessifs : Uvakhshatlira, z. hvaklishathra, sscr. svakshatra

« qui a l'empire sien » ; soit pour former des expressions réelle¬

ment réfléchies : uvâipashiija, zend hvaêpaithya « de lui-même»;

uvâmarshiyu « ayant mort sienne, qui meurt de sa propre main ».

En zend, le réfléchi possessif hva s'emploie avec toutes les

personnes :

hvahê gayêhê hvanvatô ameshahê . . . jaghmyâm {Yt. X, 55) :

«ie viendrais au temps de ma beUe vie immortelle».

tem va ahûm drvaîitô skyaothanâish hvâish hva daêna niçri-

nuyât acishtai anuhê (Fenc^. V, 177),
«0 méchants, c'est à ce monde, à ce monde de l'Enfer, que

vous livrera votre propre conduite par vos propres actions».

ushta tê y ô hvâ aojaiihâ vaçôkhshathrô ahi haoma ( Yt. IX,7, 8),

«Salut à toi, Haoma, qui, par ta force propre, es maître

absolu».

yeng hvé u7-vâ khi'aoçat {Yç. XLV, 11),

« de qui l'âme gémira».

1. S. de Sacy, Journal des Savants, 1832, p. 92.
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§ 135. Pronoms réfléchis en i)ersan. Le persan a trois

pronoms réfléchis : khod, >^~^; khvêsh, ,_yibyi.; khvêshtan, ^^^x^x^yL..

Khod est le plus usité : il se dit des personnes et des choses;

khvêsh ne se dit que des personnes; de même khvêshtan, dont

l'emploi est encore plus limité, car il ne s'emploie que quand

l'action retourne matériellement sur le sujet : «il se tua lui-

même» khvêshtan7'â bekusht cx.ixSb \.

Khvêshta7i est le seul réfléchi véritable : les autres ne font

qu'accentuer la personnalité : aussi, comme le latin ipse, peuvent-

ils s'appliquer aux trois personnes :

moi-même, >^ ^^; toi-même, >yi.yi; lui-même :,^Ji; nous-

mêmes, >3^U; vous-mêmes, iy:^y..^; eux-mêmes, >^ (^jUio);

et avec le pronom suffixe : khodam, khodat, khodash ' etc.

§136. Origine despronoms réfléchis dupersan. Fjr/i-oti,

Khod, pehlvi MtJai, i?)», est le zend/i«aÉo, sanscrit swa^as; c'est

primitivement un adverbe, *suitus dirait-on en latin. C'est

pour cela qu'il s'applique aux choses aussi bien qu'aux per¬

sonnes, n'ayant point relation dans l'origine à l'un plutôt qu'à

l'autre. Le sens absolu de l'expression et sa valeur ablative

sont visibles dans ce passage du Ve7id. XV, 37 :

aêsha kainê . . . hvatô garewem i.7-ishyêiti :

« cette jeune fille blesse S07i germe »,

littéralement «le germe [qui sort] d'elle-même».

hvatô nizbayanuha : «loue [de] toi-même» {Vend. XIX, 49).

Mais, déjà en zend, il prend le sens réfléchi général et se

rapporte soit au sujet, soit au régime, sans idée ablative :

cathwârô hvatô zavaiti {Vend. XVIII, 28) :

«à la quatrième bénédiction, il se maudit lui-même».

1. Exemples :

Je veux mes vêtements. ^K^sr^." ^^i. ^^U^

jâmai khod mêkhvâham.

As-tu vu personne plus généreux ïjo> i<^ P t.^^-^<-* ^ sp >V^ '^

que toi-même f az khod buzurg-haramat-tar kasê dîdai.

Car les bons eux-mêmes sont jô liS-^» ^y'A ^3^ Cj'^^ '^

grands et heureux. ki nîkân khod buzurg unîk rôz and.
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3° khvêsh. khvêsh ^y^,^ s'emploie comme khod, mais seu¬

lement en parlant des personnes.

En pehlvi khvêsh -ht t" est encore adjectif et signifie : « qui ap¬

partient en propre » : il est susceptible de la marque du pluriel :

pun nîvakîh pâtakhshâhîh khvêshân dâmân {Y. VIII, 10) :

«avec bonne royauté sur ses mondes».

Varunî ma kun, kut azh hvésh ku7ieslin ziâ u pashémânî né

raçed {Minokh. II, 23) :

« Ne te livre pas à la luxure, pour que de tes actions ne vien¬

nent pas dommage et repentir».

paham-ayâr ô hvésh kardârî çûd dâdârî veh {ib. 77) :

«à l'associé de ses actes faire le bien est bonne chose».

Dans cet emploi, khvêsh est l'adjectif et répond pour le sens

au sanscrit védique sva; quant à la forme, c'est un dérivé du

zend hvaêtush, « qui tient à la personne, parent» (probablement

de *hvaêtusha). Les transcriptions pazendes ont encore souvent

le u : hvéush. Le persan a gardé un souvenir du sens primitif

dans l'emploi de khxsh au sens zend de parent, comme syno¬

nyme de khvêshâvand ^^Lio^ :

«Regarde cette maison comme ta maison (khânai khvêsh) :

bien que je ne sois qu'un étranger, regarde moi comme un

pare7ity> (marâ khvêsh dân).

3° khvêshtan . Le troisième réfléchi, khvêshtan ^^j,x^_y^

ne s'emploie qu'en parlant des personnes et exprime seul l'ac¬

tion réellement réfléchie : cela en vertu de son origine ; car il

est formé de khvêsh adjectival et de tan «corps» et signifie par

suite « son propre corps, sa propre personne » :

parvâna khvêshtan bekushad

«le papillon se tue lui-même; litt. tue son propre corps».

On eût dit en perse uvâin tanûm : l'emploi de hva tanu, pour

« soi-même », se rencontre en zend : na7-ém nai'em hvàhvyâi tanuyê

{Y. XXX, 2) « homme et femme, chacun pour soi ». En sanscrit,

« Agni se parant lui-même» se dit: « Agnis.. çumbhânas tanvam

svâm{RV VIII, 44, 12).
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En pehlvi khvêsh et ta7i sont encore indépendants : har kaç u

khvêshcitan muçtmand une hvashnûda (Minokh. AQ, 23) : « chacun

et sa personne est troublé et non satisfait», c'est-à-dire «chacun

est troublé en lui-même». L'on passe de là, d'une part à tani

khvêsh, «le corps de soi» : awaspâr kai'dani tani khvêsh (XXVII,

15) «livrer S07i corps»; d'autre part à khvêsh-tan, expression

indissoluble, où le sens propre des éléments est fondu en un

sens unique.

III. Pronom possessif.

§ 137. Pronom possessif. La possession se marquait

dans l'ancienne langue, à en juger par le zend, par l'adjectif

possessif ma a la première personne, tuva a la seconde, uva à

la troisième.

Mais en fait, dans tous les cas où les auteurs des inscriptions

auraient pu employer l'adjectif possessif, ils emploient le pro¬

nom suffixe : il est à croire que ce n'est pas là pur hasard, et

comme l'emploi du pronom suffixe comme possessif est un des

traits particuliers du persan, la langue ancienne avait sans doute

déjà marché largement dans cette voie.

La possession se marque en persan à l'aide du pronom per¬

sonnel construit au cas possessif (dit génitif) ou à l'aide du pro¬

nom suffixe :

« mon coeur » : dili man ^^y, J> « le ceur de moi » ; ou dil-am ^> .

Ainsi dans les inscriptions, « mon armée » se dit « l'armée de

moi» kâ7'a hya ma7ia, ou maiy kâ7'a; c'est la tournure moderne.

Pour la périphrase possessive az an ^^\ ^, voir § 140.

IV. Pronom démonstratif.

§ 138. Pronom in. Nous avons déjà vu les principaux

pronoms démonstratifs du perse (p . 160) et comment les plus

usités ont servi à former le pronom de la troisième personne du

persan. Néanmoins il lui en restait un assez grand nombre en¬

core pour fournir au persan l'étoffe de ses pronoms démons¬

tratifs.
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Les deux pronoms démonstratifs du persan, qui servent aussi

d'ailleurs d'adjectifs démonstratifs, sont :

pour les objets rapprochés : în ^\, celui-ci,

pour les objets éloignés : an ^J\ , celui-là.

Ces pronoms ne paraissent en pehlvi que sous le déguisement

zevâresh : în est rendu par zanman fy (sur les inscriptions

f^f /; chaldéen W"l); an est rendu par 3-^ zak (sur les ins¬

criptions y/, chald. "^ly

Pour l'origine de în, on ne trouve point d'indication en perse

ni en zend : l'idée qui se présente d'elle-même est que m est

le représentant d'une forme *aina, qui serait le sanscrit e?za,

celui-ci.

Le zend, il est vrai, ne connaît point ce thème et le perse ne

l'offre pas dans les textes que nous possédons. Mais cela ne

prouve pas que le perse ne l'ait pas connu, d'autant moins que

sa richesse en fait de démonstratifs lui permettait de laisser ai7ia

dans l'ombre, et ce n'est que le passage de ces démonstratifs

au rôle de pronom personnel qui força le persan de faire monter

au jour des couches pronominales plus obscures.

§ 139. Pronom an. Il dérive de anya. an semble

être à première vue un représentant du thème ana, qui a donné

à ayam son instrumental, sanscrit aneiia, en zend a7ia, au pluriel

a7iâish. Le sens cependant fait difficulté, car aiia désigne l'objet

rapproché, tandis que an désigne l'objet éloigné.

L'emploi, bizarre en apparence, que le zevâresh fait du même

pronom zak à la fois poui' exprimer le démonstratif et pour tra¬

duire le mot anya, autre', prouve que le mot adopté pour ren¬

dre l'idée de l'objet éloigné n'est autre que le mot qui signifie

autr-e : c'est comme si en français au lieu de «celui-là», on di¬

sait « cet autre ». Il y a plus : si l'on se reporte à l'emploi de

aniya dans les inscriptions perses, on voit déjà poindre le sens

et les emplois de an dans les combinaisons où il entre (voir

plus bas § 145). Enfin, en zend, ici et là s'expriment par

1. Il reste encore des exemples de an au sens de «autre» en pehlvi;

ou pour mieux dire, an, durant la période pehlvie, avait les deux sens de

«autre» et de «celui-là»; car saÂ; n'est que le zevfiresh de an, et anya est

rendu soit par zak, soit par an y(y (lu à tort hân). A la longue, pour

éviter l'équivoque, on remplaça an au sens de «autre» par dadîgar (§ 146).
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idhatca, ainidhatca { Yaçna LVI, 1 3, 2 : en zevâresh letam7nan,

tamman); la symétrie des deux formes renvoie, pour la base

thématique du mot signifiant « là », à une forme ainî-, c'est-à-

dire anya.

A côté de în et an restent les débris d'autres thèmes démon¬

stratifs. Nous avons déjà rencontré le pronom ê, débris de aita

(p. 161); reste encore im ^J, débris de ima, dont l'on trouve en

perse les formes suivantes :

Ace imam (m.), imâm (f.), ima (n.)

Nom. Ace. imaiy (m.), imâ (n.).

im est resté dans les locutions adverbiales :

X^yo\ imrôz, ce jour ; c.-à-d. ima raoca

jUi^\ imçâl, cette année ; imam *thardam

e,^xi.-<i\ imshab, cette nuit; imâm khshapam.

C'est le même thème, allongé du suffixe ka, '*imaka, qui se

retrouve dans la forme A.^\ îma. Le sanscrit ajoute le suffixe

ka aux thèmes pronominaux (pour exprimer une idée de mé¬

pris) :

râjakâ id a7iyake yake sarasvatîm anu {RV. VIII. 21, 18) :

« Ce sont des roitelets tous les autres le long de la Sarasvatî ».

§ 140. Construction du pronom démonstratif. Le

pronom démonstratif, variable en perse comme tous les thèmes

nominaux et pronominaux, n'est variable en persan que quand

il est réellement pronom; adjectif, il est invariable comme

tout adjectif. On dit înân, ceux-ci; â7iân, ceux-là; înhâ, ânhâ :

înha çetïd uânhâ çiyâh and :

« Ceux-ci sont blancs, ceux-là sont noirs».

ânânki qebl az ma mê bûdand :

«Ceux qui vivaient avant nous».

Si pourtant il s'agit d'objets inanimés, on peut garder le

singulier : harki a?i dârad y.\) |jj\ ASya, ou : har ki â7ihâ dârad

>.\> L{j\ AS jjt> «quiconque possède ces choses».

En pehlvi an et în (zevâresh zak, zanma7i) sont absolument

invariables :

cira mardumân in cihâr thish yashân pa dâsha vêsh âwâyad

minîdan iû kamtar minend {Minokh. XVIII, 2) :
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« Ces quatre choses auxquelles il faudrait tant songer comme

avertissements, pourqui les hommes y songent-ils si peu»? Le

second îti serait variable en persan.

Emploi possessif de an. Le pronom démonstratif an

sert à former une locution possessive :

iSj\ azân ; azâni 7nan signifie mien, litt. de ce qui est à moi

» tu » tien, » » toi

» 0 » sien, » » lui.

gâvî azâni Barahman bar âvurdand jô^^^i y> cy^.^. ù^J^ ^S^

« On amena un beuf appartenant à un Brahmane » (litt. de

ce qui est à . . );puça7-î azâni în malik k>XU ^^;.\ ,^\j\ y_3j'^, «un

fils de ce roi».

Il ne faut pas rapprocher cette tournure de l'anglais afrie7id

of inine, a son ofhis; an ne se rapporte pas à l'ensemble des

objets possédés dont l'on désignerait un en particulier. Puçarî

azâni malik n'est pas «un fils d'entre ceux du roi»; c'est «un

fils d'entre ce qui appartient du roi » et an est neutre indéfini.

Aussi anciennement s'emploie-t-fl seul sans az pour désigner la

possession. Voici un exemple de Firdousi qui combine les deux

expressions :

cari arjmandân ujân âni tust cu-^jy ^^ c>^S Ci"^-^^ J^

nasultânkiânbûmubarr26m(5's<cu-cjj\ o^j j^ 5 f?^ O^ ''^ O^*^"^^ ''^

«Les têtes et les âmes des héros sont à toi, non au sultan à

qui appartiennent ces terres et ces continents».

Cet emploi de an n'était pas borné à l'emploi possessif; il

servait aussi en pehlvi à introduire un objet : a i pâdishâhî

{Mi7iokh. XV, 12), la royauté, litt. « ce qui est la royauté».

Expression de l'indéfini on. Le sujet indéfini on se

rend en persan par la 3" personne du pluriel, avec le sujet «les

hommes » ^^\^>y, exprimé ou sous-entendu :

nadahad mardi hôshmand javâb "-r^^?^ j-i.^5Jb iy,^^

magarângah kazô çavâl kunand J-i-3 J^^^ jj^ A^\^
«L'hommedesens ne répond pas gtt'onneZ'interrogre (litt. qu'ils

ne l'interrogent)».

Pehlvi : u a ca i pâdishâhî râ goênd {Minokh. XV, 12) « et quant

à la royauté, on dit », litt. «ils disent». â ca yash.âmôzhend



174

(XXVI, 6), « ce qu'o7i lui enseigne». Quand il s'agit d'un texte

cité, le pehlvi a le singulier : pun dîn yemalalunît « il dit dans

l'Ecriture» pour «il est dit».

Le zend employait de même le pluriel :

mânayen ahê yatha, on dirait, littéralement : «ils assimileraient

cela à ... »

Le persan exprime parfois la même idée par la 2" personne

du conditionnel : tu gûyî ^^ y, tu guftî ^^^xiî y, « tu dirais, tu

aurais dit».

V. Pronoms relatifs, intf.rrogatifs, indéfinis.

A. §§ 141 Pronoms relatifs.

§ 141. Pronoms relatifs du perse, hya et ka. L'an

cienne langue avait deux relatifs : hya et ka; hya était le relatif

de l'objet déjà suffisamment défini, ka de l'objet non suffisam¬

ment défini. Exemples :

1° Auramazdâ vazarka hya mathishta bagânâm hauv Dâ-

rayarum khshâyathiyam adadâ (Persépol. H. 1) :

« Le puissant Auramazdâ, (qui est) le plus grand des dieux,

a fait Darius roi » .

iyain dahyâush Pârça tyâm. manâ Auramazdâ frâbara hyâ naibâ

uvaçpa umartiyâ (ilnd. 7) :

«Cette contrée de Perse qu'Ormazd m'a donnée, (qui est)

belle, bonne en chevaux, bonne en hommes».

ima tya akunavam (Beh. IV, 40) :

«Voilà ce que j'ai fait».

kâra hya manâ avam luiT-am tyam hamitriyam aja vaçiy (1, 25) :

«Mon armée battit complètement l'armée rebelle».

Gaumâta hya Magus « Gaumâta, le Mage » .

2° tuvam kâ khshayathiya hya aparam ' ahi {Beh. IV, 37 et

pass.) :

1. hya aparam, dans la suite; litt. quod posterum; en zend aparacit

{Y. IX, 8).
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«Toi qui seras roi dans la suite».

tuvam kâ hya aparam imâm dipim patiparçâhy (ibid. 41):

«Toi qui dans la suite liras cette inscription».

Il y a entre hya et ka à peu près la même différence qu'entre

ivho et that en anglais.

§ 143. Le relatif Jiya (i) en pehbi. L'emploi de hya,

réduit à i, comme pronom relatif, s'est poursuivi longtemps en

pehlvi : i, devenu en persan uniquement le relatif de possession

(izâfet) et le relatif de qualification (kesra descriptif), est encore

en pehlvi un relatif dans toute l'étendue du terme, et ses deux

emplois persans ne sont que deux cas spéciaux d'un emploi

plus général.

Ainsi, à côté de l'i izâfet comme :

pîm i gôspeiïdà u gâvâ {Minokh. XVI, 20) :

«Le lait des bestiaux et des troupeaux».

zâislin ca i ' farzandà (ibid. 12) :

«La naissance des enfants».

khard i mard (ibid. 21) :

«L'intelligence de l'homme».

râh i Yazdân (ibid. XV, 23) :

«La voie de Dieu» ;

à côté de l'i descriptif comme :

gôhar i nêk u vad {ibid. 20) :

«Le bon et le mauvais caractère».

varun i avârûn (ibid. 21) :

«La passion mauvaise».

Aharman i darvaîid (i,bid. 65, 15) :

« Ahriman le démon » ;

on trouve encore le i relatif employé, soit comme sujet, soit

comme régime, soit comme conjonctif :

r i relatif, sujet : dastûrà i pa in dîn dânâtar . . . bûd

hend (I, 43) :

«Les Destours qui étaient les plus savants dans la loi».

1. i, quoique izâfet, est encore visiblement relatif dans cet exemple,

puisqu'il est séparé du substantif.
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nêki i o mardumà raçed (I, 46):

«Le bien qui arrive aux hommes».

hvareshn i pa dôzhakh parvârd eçted (II, 190) :

« La nourriture qui est produite dans l'enfer».

êsha duâzdah akhtar i ezh dîn duâzdah spâhvad guft eçted

(XII, 5):

« Ces douze étoiles qui ont été appelées par l'Ecriture les

douze généraux».

ît i pun girân ranj hamâi vadard {Ai-d. Vîr. XVI, 4) :

«Il y en a qui passaient avec lourde peine».

ît i khvârihâ vadard havmand (ibid.) :

«Il y en a qui passaient aisément».

3° * relatif, régime : hvareshm' mardumà hvarënd (Min.

XVI, 2) :

«La nourriture que les hommes mangent».

vaçtrag i mardumà padmôzheîïd (ibid.) :

«Le vêtement que les hommes revêtent».

à i guftan u kardan awâyad akard mâned {Minokh. XVII, 58) :

« Ce qu'il faut dire et faire reste non fait».

à kerba i mard anâgâhihâ kuned (ibid. I, 26) :

«Les bonnes tuvres que l'homme fait sans le savoir».

3° i conjonctif : andâ â i kasha ' hvareshn tua hvardan (Mi-

7wkh. XVI, 5) :

«Jusqu'à ce qu'ils puissent manger».

Avec pronom suffixe : Ce pronom peut, dans tous ses em¬

plois, prendre le pronom suffixe comme le fait le substantif :

yam = i-am, que moi

yat i-at, que toi

yash i-ash, que lui.

En zevâresh, i étant représenté par -^, l'araméen "7 di, qui

est la forme ordinaire du relatif et sert aussi de signe du génitif,

l'on a :

1. Pléonasme : «que» est rendu deux fois, d'abord par i, puis par ka.
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zi-am j>-^ = paz. yam ,

zi-at ^^ yat

zi-ash yash.

1° Exemples : y-am, zev. zi-am :

in ci vâd haçt yam hargizhi ca pa gêthî vâd i édun hubôi ô

mâlishn né mad {Min. II, 142) :

Littéralement : «Quel vent est celui-ci, que à moi', jamais

dans le monde vent de tel parfum en contact n'est venu»?

garzishn va kâlâ zak yatûnt i zyam pun hanâ dâsht {Ard.

Vîr. LUI, 4) :

«Tel gémissement et telle voix vint, que je pensai . .».

Dans ces deux exemples i est conjonctif Dans le second il

est deux fois exprimé, une fois en pehlvi, une autre en zevâresh.

2° y-at, zev. zy-at :

humât u hûkht u hvaresht, yat minîd u guft u kard {Minokh.

II, 136) :

« Les bonnes actions, les bonnes pensées, les bonnes paroles

que tu as pensées, dites et faites» (cf. ib. 178).

é yat pa dârishn i tan . . . purçîd {ib. 196) :

« Ce que tu as demandé quant à la préservation du corps ».

u an yat mainyô u géthî râ purçaê (L, 29) :

« Et ce que tu demandes quant au monde spirituel et au monde

matériel».

frashn zi-at purçam râçt barâ vajâr {Gôshti Fryân I, 23) :

«La question que ^e te demande, réponds y droit».

3° y-ash, zev. zy-ash :

u hamôîn gunâh u hazha yash pa gêthî kard (Minokh. Il, 160) :

« Et toutes les fautes et tous les crimes qu'il a commis dans

le monde ».

har kaçâ . . . veh dâred yash âmôzhashn pa kêsh awar bûd

eçted (XIII, 13) :

« Chacun regarde cela comme bon ce sur quoi a été fondé

son enseignement en religion».

u ezh hvâçta yash haçt (XV, 24) :

« Et de la fortune qui (est) à lui » (cf. XXV, 4).
12
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an ca yash âmôzelïd ne padîred (XVI, 6) :

«Il ne reçoit pas ce qu'on lui enseigne».

Çalm u Thôzh i yash ' nyâk bûd (XXVII, 42) :

«Çalm et Thôzh qui étaient ses grands oncles».

cun à yash pa fradumî brehînîd udâd (VIII, 16) :

« Comme celui (le monde) qu'il a créé et fait au début».

harviçp zak zi-ash pun zîvandakîh dar ahvân (H. N. II, 6) :

« Tout cela qui est en vie dans le monde » (traduction du zend

vîçpem imat yat jvô anhush).

êshâ mardumà yaslm pa dânâi avîrtar minîd (Minokh. I, 36) :

«Les hommes qu'il pensait supérieurs en sagesse».

iiî cihâr thish ^/as/jàpa dâsha vêsh awâyad minîdan (XVIII 2,) :

« Ces quatre choses auxquelles ils (les hommes) devraient

faire attention comme signes».

à khîn yashâ pa awazadan i Eraz zâd (XXI, 25) :

« La haine qui leur naquit par le meurtre d'Eraz ».

ît zi-ashân vadardan là tuvân (Ard. Vîr. XVI, 4) :

«Il y en a qui ne peuvent passer».

§ 143. Pronom relatif 7ea. Le persan laissa tomber ce

pronom i, quand il l'eut réservé aux rapports de génitif et de

descriptif (§§ 101, 114) ; il dit : puçar i man, filius qui mei ; shah

i buzurg, rex qui magnus; mais il ne dirait plus : shah i buzurg

açt «rex qui magnus est».

Déjà dans les textes pazends, au lieu de i on trouve souvent

ka, pour répondre au zevâresh man. C'est le relatif déterminant

(p. 174) du perse, ka, devenu le relatif usuel du persan.

La prononciation du pronom AS ki, écrit quelquefois ^_^,

laisse supposer que ce n'est pas de la forme en a, ou du moins

de cette seule forme, que dérive le pronom moderne. Il réunit

en lui les fonctions d'interrogatif et de relatif, et comme le

relatif perse était A;a, il est probable que l'interrogatif était fourni

par un thème différent, le thème en i, celui qui a donné le sans-

1. Le texte pehlvi portait sans doute i ziash lyi-^J, c'est-à-dire le pehlvi

du relatif i et son zevâresh zi. Lie trauscripteur parsi a reproduit le pléo-
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crit kim «quoi?» En fait, les transcriptions parsies distinguent

avec assez de précision une forme ka, plus spécialement réser¬

vée au relatif, et une forme ke ki, plus spécialement réservée

à l'interrogatif.

§ 144. Construction du pronom relatif régime : en

persan. Dans l'ancienne langue, la relation que soutenait

le pronom relatif était marquée par le cas, puisque le pronom

se déclinait comme un substantif : Mithrem yêiîhê dareghâcit

bâzava (Yt. X, 104), «Mithra de qui les longs bras».

L'expression du génitif pronominal dans la langue moderne

n'est plus possible par le procédé normal, qui consisterait à

répéter le pronom relatif devant lui-même sous la forme i.

Le rapport du génitif s'exprime, à la façon sémitique, en

mettant le pronom suffixe après le mot possédé :

moi dont le père : man ki padar-am ?- ^jo. aS ^^

toi » tu » » -at o- » » y

lui » ô » » -ash Ji- » » oi\

nous » ma » » -am-ân ^^U- » » ^

vous » shumâ » » -at-ân ^^lï- » » U-^

eux » îshân » » -ash-ân ^JLÙJ- » » cM^}

ki est ici pure conjonction : moi que mon père.

Cette tournure n'est point, comme on l'a dit souvent, une

imitation de la construction sémitique, à laquelle il est très vrai

qu'elle est identique (^nX nîTX ''33.S; y^H ')'^H nmetc); elle

est sortie des nécessités mêmes du système des formes persanes

et a ses racines dans l'ancienne langue. Soit à exprimer en perse

cette idée : « le roi dont le trône » : on disait probablement hauv

khshayathiya kahjâ gâthush; mais, quand la déchnaison de ka

eut disparu et qu'il se fut réduit à un indéclinable, il n'y eut

d'autre ressource que d'employer le pronom suffixe de la troi¬

sième personne, et il est même possible que de tout temps l'on

ait dit :

hauv khshayathiya kashaiy gâthush;

de là : shah kash gâç; d'où, dans la période persane :

an shah ki gâhash ^_j-i«ilS AS iiLxJ>\.

Construction du pronom relatif régime en mend.

Déià le zend offre des exemples de cette tournure :
12*
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arezûrahê grîvaja yat almiya daêva handvarenti (Vd. III, 7) :

« au cou d'Arezûra où accourent les bandes de démons » ;

litt. que là : yat ahmya au lieu de yahmya ; quod illo, au lieu de quo.

tàm zâm... yat ahmi çpânaçca naraçca para iritherîti ( Vd. VI,

3; 4):

«la terre sur laquelle (littéralement : que sur elle; ya,t ahmi,

au lieu de yahmi) meurent des chiens ou des hommes».

C'est cette tournure yat ahmya que l'on a dans les phrases

comme : na mardaçt an ki dar vay mardumî nîçt, i^\ cXio>^ Ai

C--14-.-Ô iy>>r^ ^'is> '^ ' «ce n'est pas un homme celui en qui n'est

point de vertu » (litt. que e7i lui).

Même au nominatif et comme sujet, le relatif peut se faire

suivre du pronom de la 3" personne:

harki ô dar bandi ârâyish bavad, >^ ,_y^.\j^ '^j^ ji AS jA.

«Quiconque (il) est dans le lien de la parure».

La langue répond ici au même besoin de précision qu'au

temps où elle faisait suivre même le sujet direct du pronom

de la troisième personne :

1 martiya Atrina nâma . . . hauv udapatata (Behist. I, 74)

«Un homme nommé Atrina . ., il se révolta» (cf. ib. 78).

Le datif et l'accusatif s'expriment en général par ral^, comme

pour les substantifs :

har kirâ dushman pêsh açt, cu.uj\ ^^io cr^^ ^J^J*' '

«Quiconque a un ennemi devant lui»; littéralement «tout

homme à qui l'ennemi est devant».

â7i kirâ pâdishâh byandâzad, >;\jôLo jilib^b \jAS ^^\ :

«Celui que le roi rejette».

B. Pronoms interrogatifs.

§ 135. Pronoms interrogatifs. Le persan a double in-

terrogatif : AS ki et A:^ ci, ce dernier réservé exclusivement aux

choses. Pour ki, cf. § 143.

A£>f ci est le représentant du thème ci, latin qui (dans quid quis),

lequel en sanscrit ne paraît que dans l'enclitique cit, qui trans¬

forme l'interrogatif en indéfini {kaç-cit quelconque), mais qui en

zend s'emploie aussi indépendamment et avec le sens interro-
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gatif comme en latin : cish, qui? ma cish, ne quis! yô cish, qui-

cunque.

Ce thème interrogatif paraît une fois en perse, ciykaram, com¬

bien! (p. 150) et plusieurs fois comme enclitique à la façon

sanscrite.

Le double emploi de AS semble avoir réagi sur a^, qui cu¬

mule la valeur relative avec la valeur interrogative. Mais son

emploi est limité au cas où il est déterminé par un démonstra¬

tif précédent, an cela, har tout, ce qui donne à penser qu'il est

dans ces expressions le représentant direct de l'ancien encliti¬

que. Ainsi A:^\ ânci «ce qui» dériverait d'une forme perse,

aniyaçciy : or, l'on rencontre précisément cette forme dans les

inscriptions avec un sens très proche de celui d'ânci : aniyaçciy

vaçiy açtiy kartam, ava ahyâyâ dipiya naiy nipishtam : littéra¬

lement : «d'aut7-es choses quelconques ont été faites par moi en

grand nombre, je ne les ai pas écrites sur cette inscription»

(Beh. IV, 46) : il n'y avait qu'un pas à faire pour passer de là

au sens de « les choses que » ânci.

Les anciens poètes emploient au sens de ki ASle mot kujâ Isr

et ils disent Ls?^T ânkujâ pour â7ici « ce que » ; Is^L^- cunânkujâ
pour cu7iânki « de façon que » ; \^cJj\ azân kujâ pour azân ki

«depuis que».

Kujâ est formé de ku, thème interrogatif parallèle à ki (zend

ku-dâ, quand; ku-thra, où; ku-tha, comment; ku-dô, unquam; kva,

où) et de_;a U., lieu; kujâ signifie où? et s'emploie isolément

dans ce sens : en composition il est indéterminé : « en quelque

lieu »; an kujâ signifie donc littéralement « cela en quelque lieu »

et l'interrogatif %rt prend ici absolument le sens enclitique du

cit sanscrit, devenu le ciy perse.

Les autres interrogatifs étaient :

z. katâra, lequel des deux?

*katâma, lequel de plusieurs?

cva7it, combien?

kadha, quand?

Katâra donne en pehlvi ^-^3 katâi; qui a disparu en persan.

*Katâma est en pehlvi Ç"'?'^ katâm, d'où le persan f\^ kadâm.

Précédé d'un indéfini, il est réduit à la valeur du ci enclitique :

f\^ ^ Me kadâm, aucun; ^\^yt har kadâm, quiconque.
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*cuvant, zend cvant (latin quant-us), a perdu le v au passage du

perse au pehlvi (p. 110) : phi. hsy, persan j.-o«. cand, combien?

*kadâ, z. kadha, est devenu régulièrement ^ kai (p. 71).

C. Indéfinis.

§ 146. Indéfinis. Perse kacciy (z. kaçcif), formé de l'in¬

terrogatif fca (sanscrit kas) et de l'enclitique qui le rend indéfini,

ciy; kacciy signifie «un quelconque» : naiy âha martiya . . .

kaçciy « il n'y avait pas un homme quelconque » (Beh. I, 49).

De là le persan ^_y.S kaç « quelqu'un»; avec la négation, « per¬

sonne».

Comme ciy est le neutre de ka, cishciy est le neutre de i

il est formé de cish interrogatif (masculin, devenu forme géné¬

rale) et de l'enclitique indéfini ciy. Exemple :

Kaçciy naiy adarshnaush cishciy thaçtanaiy (ib. I, 53) «jper-

sonne n'osait dire quelque chose».

Cishciy est devenu en pehlvi cish -^a , transcrit par erreur en

pazend thish (p. 39); la forme persane est cfe l-ç^., soit par adou¬

cissement du sh, soit qu'à côté de la forme cish-ciy il y eût une

forme ''"cici ou *cica, formée directement du thème ou assimilée

de cishciy au profit du c; quoi qu'il en soit, cette forme cica existe

en zend à côté de cishca et il n'y a rien d'improbable à ce que

le perse l'ait possédée.

Le persan a un indéfini A îc ou ^oa hîc, « aucun » ; en pehlvi

il", transcrit en parsi hêc hêci; le ê du parsi nous renvoie à un

primitif en ai, zend aê-; nous avons déjà reconnu plus haut

dans ë (p. 161) le débris du thème pronominal aêta; hêc est donc

*aêta-cit.

Tout se dit en perse hai'uva, z. haurva (sscr. sa^-va); et viçpa,

viça, z. viçpa (sscr. viçva).

Le pehlvi a combiné les deux pronoms : harviçp, a-^y". L'on

trouve aussi ha7-viçt "« qui n'est d'ailleurs qu'une simple

altération phonétique de ha7-viçp, parallèle à celle, par exemple,

du zend Bûshyàcta devenu Bûshâçp; peut-être a-t-on voulu

donner au mot une apparence de superlatif; de là aussi le suffixe

în qu'on y ajoute : harviçtîn, ^y^^y" (cf. § 109).

Le pehlvi possède aussi le pronom har '^" isolé ; il ne possède

pas le pronom viçpa isolé.
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Le persan a perdu viçp comme le pehlvi; il a perdu le pro¬

nom combiné hai'viçp : il n'a plus que har jA.

Un autre mot pour « tout » était hama : hamahyahya tharda,

de toute espèce. Hama, avec le k pehlvi des anciens thèmes

en a, est devenu hamak, 3-?'; de là le persan hama, A.^.

Hama en composé signifiait «le même» : hama-pitar, qui a

même père : sous cette forme il devient le ham- des composés

persans, |^.

Aut7-e se disait aniya : « Pârça uta Mâda uta aiiiyâ dahyâva»,

«la Perse et la Médie et les autres provinces» : mais aniya

ayant passé au sens de démonstratif, « celui-là» (p. 171), la lan¬

gue dut se créer un procédé nouveau pour exprimer l'idée de

aniya : elle utilisa le mot signifiant second ^duvitiyakai-a, ph.

datîgar, pers. dadîgar dîgar J^_> J^_», qui, au sens de « second »,

fut remplacé par un ordinal de formation secondaire (p. 150),

duvum, formé directement de du.

Quelque se dit en persan jô\ et .x-^., and et ca7id : cand est,

comme on l'a déjà vu (p. 182), le zend cvant, combien; mais

l'emploi est plus large : j^j jO^ cand rôz signifie à la fois coin-

bien de jours? et quelques jours, ce dernier emploi dérivant sans

doute de la construction de cvant en corrélation : cvant yavat,

autant que, en persan aS jO^ cand ki; cand 7-ôz a pris le sens

de quelques jours, par le sens intermédiaire autant de jours.

Le primitif de and ji\ ne se retrouve pas en zend : on en a

rapproché avaùt, autant; mais il est douteux que avant eût

donné a7id, il eut donné ônd ûnd, comme ava a donné ô û : a7id

suppose un perse ant- formé du thème a de la même façon que

avant l'est de ava, que cvant l'est de eu.

De jô\ est formé, par le suffixe diminutif ak,le mot andak

^^\, un peu (§ 220).
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chapitre v.

Le verbe.

I. Le veebe perse.

§ 14'?. Le verbe perse. Le verbe perse appartient à

l'ancien système indo-européen, c'est-à-dire qu'il distingue deux

classes de temps, les temps spéciaux et les temps généraux ;

les temps spéciaux, qui intercalent entre la racine et les désinences

une caractéristique qui varie avec les verbes ; et les temps géné¬

raux, qui joignent directement la désinence à la racine.

Les temps spéciaux sont :

l'indicatif présent et le subjonctif, l'imparfait, l'im¬

pératif, le potentiel, le participe présent.

Les temps généraux sont :

l'aoriste, le futur, le parfait, le participe passé,

l'infinitif.

Le verbe perse distingue cinq voies : l'actif, le moyen,

le passif, le désidératif, le causal.

Il distingue les désinences des temps dits seco7ïdai7-es de celles

des temps dits primaires, les premières étant écourtées des

secondes.

Toutes ces formes ne se rencontrent pas dans les textes perses

que nous possédons : mais la langue les possédait toutes : cela

ressort de l'analogie du zend et des traces laissées dans le verbe

persan.

§ 148. Caractéristiques de classes dans le verbe perse.

Les caractéristiques de classes dont l'existence en perse se

laisse reconnaître, soit directement, soit indirectement, sont les

suivantes :

1° caract. a, répondant aux verbes sscr. de la 6^ classe du

sanscrit :

barantiy.
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2° a, avec renforcement de la racine ; 1" classe du sanscrit :

gaubatai, de gub, il dit; abava, de bu, il fut.

3° ya; 4*^ classe du sanscrit:

yadiy maniyâhy, si tu penses.

4° aya, avec renforcement de la racine; 10" classe du sanscrit :

dârayâmiy, je possède, de dar

apa-gaudayâhy, que tu caches, de gud

a-garbaya, je pris, de garb;

c'est la formation du causal. «

5" redoublement ; 3° classe du sanscrit :

*(h)içtâmiy, je me tiens, de çtâ

adadâ, il donna, de da.

6° nu; 5® classe du sanscrit :

kunavâhy, que tu fasses, de kar

varnavâtiy, qu'il croie, de var.

T nâ ; 9° classe du sanscrit :

a-dânâ, il savait, de dâ

a-di7ia7n, je pris, de di.

Ajouter à cela la conjugaison directe, 2" classe du sanscrit,

qui joint les terminaisons directement à la racine :

ahy, tu es

açtiy, il est, etc.

Nous reconnaîtrons plus tard que le perse avait une classe

inconnue au sanscrit, celle des verbes grecs en -tw (§ 163).

§ 149. Temps et voies. Exemples de temps.

1° Temps spéciaux.

A. Actif :

Indicatif présent : bai-antiy, ils portent

gaubataiy, il dit

dâmyâmiy, je possède

jadiyâmiy, je prie

açtiy, il est.

Subjonctif, formé par intercalation d'un a devant la désinence :

kunavâhy, que tu fasses

maniyâhy, (si) tu penses

vai-navâtiy, qu'il croie.
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Imparfait :

Impératif ;

Potentiel

a-kunavam, je faisais, je fis

a-bara, il porta

a-raçam, je vins

a-shiyava, il alla.

parikara, garde!

dadâtu, qu'il donne!

pâtu, qu'il protège!

dîdiy, regarde!

* biyâ, soit !

parâ-idi, va!

parâ-ita, allez!

jata, battez!

Participe présent : {*ba7-ant, portant).

Aoriste :

Parfait potentiel

Infinitif :

Participe passé :

Futur :

B. Moyen

2" Temps généraux.

pati-âisha, il alla;

ca-khr-iyâ, il aurait fait.

thaçtanaiy, dire, de thaç

cartanaiy, faire, de kar.

kartam, fait, de kar

ni-pishtam, écrit, de ni-pish

pai'â-itâ, allés, de parâ-i.

{*bavishyati, il sera).

âisha, il alla.

gaubataiy, il se dit.

patiyakhshaiy, je surveille.

âdarshaiy, je me rendis maître.

ham-atakhshiy, j'effectuai.

ud-apatata, il se souleva.

agaubata, il dit.

abaranta, ils portaient.

varnavatâm, qu'il croie!

patipayauvâ, protège!

C. Passif, caractérisé parle suffixe «/a comme en sanscrit, avec

désinences moyennes ou actives :

akunav-ya-tâ, était fait.

athah-ya, était dit.

thah-yâ-mahy, nous sommes appelés.

a-dâr-iy, fut possédé.
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Moyen avec sens passif :

a-nayatâ, il fut conduit.

' a-garbâyatâ, il fut pris.

D. Désidératif : point d'exemple perse.

zend : mimarekhshâitê, qu'il veuille fairepérir !

Cf. § 195.

H. Causal ' : renforcement de la racine et caractéristique aya :

apagaudaya, cacher (§ 158).

zend çrâvayat, il fit entendre, il chanta.

§ 150. Désinences. Les désinences sont à l'actif:

dâi'ayâmiy, pi. mahi : thahyâmahy

ahy

tarçatiy anti : barantiy

araçam pi.

araça a[n] : abara[n]

adarshnaush sa : adurujyasa.

impératif sing. 1° (am) : (tarçam)

» 2° a, di : ava7-âda, dîdiy ta : jata

» 3° tu : ba7'atu,pâtu, dadâtu.

Les désinences sont au moyen :

f sing. 1° pi.

primaires < » 2°

( » 3° taiy : gaubataiy

( sing. 1° i : adâriy pi.

secondaires^ » 2° ,

[ » 3° ta : akunavyatâ ntâ : aku7iavantâ.

II. Ce qdi reste du verbe perse en persan.

§ 150. Ce qui reste du verbe perse en persan. De tout

cet édifice le persan n'a conservé que deux choses :

r la division des temps en temps spéciaux et temps généraux; .

2° le système des désinences primaires.

1. Ou dénominatif.
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Il a laissé tomber le principe des classes et des caractéris¬

tiques, tout en gardant mécaniquement l'empreinte du systèrne

ancien, d'où une série d'irrégularités apparentes.

Il a laissé tomber la distinction des trois voies, dont la fonc¬

tion a été remplie par des procédés syntactiques.

Il a perdu tous les temps secondaires qui ont été remplacés

' par des formations nouvelles, tirées du participe passé combiné

avec l'auxiliaire.

Il a gardé le système des désinences primaires.

Il a gardé des temps spéciaux, quatre temps : l'indicatif pré¬

sent (dit aoriste), le subjonctif, l'impératif, le participe

présent; il a gardé des temps généraux, deux temps : le parti¬

cipe passé et l'infinitif.

Prenons pour spécimen le verbe bwdan ^^>y>, porter, qui

aurait été en perse bartanaiy.

Voici les temps anciens du verbe persan, j'entends ceux qui

représentent directement des temps perses (indicatif présent,

subjonctif, impératif; participes, infinitif) : je mets en regard les

formes théoriques du verbe perse.

§ 153. Temps anciens du persan.

Indicatif présent ou Aoriste.

1° ba7-am

2" barî

3° bai-ad

V barîm

2° ba7-îd

3° barand

3° barâd

2° bar

baranda

f^> je porte

,_3_5, tu portes

iyt, il porte

x,j_s, nous portons

>>j_5, vous portez

jôjj, ils portent

Subjonctif.

i\yi, qu'il porte

Impératif.

y>, porte!

Participe présent.

»jôjj, portant

p. bai'âmi

barahi

barati

barâmahi

bai-ata

bai'anti

barati

bara

barant
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Infinitif.

burdan o-V^' porter bartanxxiy

Participe passé.

burda A>y>, porté barta.

De ces formes, celles du subjonctif, de l'impératif et de l'in¬

finitif, dérivent régulièrement des formes du perse, sans autre

altération que celles qu'exige la phonétique. Celles des parti¬

cipes présent et passé dérivent de la forme perse augmentée,

suivant l'analogie des formes nominales, du suffixe ka (ph. âk

3, persan a x; § 216).

§ 153. Désinences de rindicatif présent en persan; en

pehlvi. Des formes do l'indicatif, deux sont absolument

régulières; ce sont les deux formes de la troisième personne,

barad et bara7id; à la rigueur baram peut être abrégé de ba7-âm

et ba7'ê venir de *ba7Xihi, *barai; mais ba7-îm barîd ne s'expliquent

pas par les formes anciennes.

Adressons-nous au pehlvi : ses désinences sont les suivantes :

r

2°

3°

1°

2"

3°

êm

e

et

êm

et

ênd.

Les désinences pelilvi es sont celles de l'ancien thème

du causal (thème en aya). On voit que l'irrégularité appa¬

rente de la première et de la seconde personne du pluriel per¬

san, barêm. bai-êd, pénètre ici toute la série des désinences et

amène la confusion des deux formes de la première personne

entre elles, êm, et la confusion de la troisième du singulier avec

la seconde du pluriel, et. Comme certainement une pareille con¬

fusion n'a pu se produire par voie d'analogie, car la langue a

trop grand intérêt à distinguer les formes pour les confondre

à plaisir, il faut que cette confusion tienne à une modification

du thème même, modification uniforme à toutes les personnes

et qui, grâce à la similitude des consonnes de désinence aux

deux formes de la première personne (âmi âmahi), comme à la
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troisième du singulier et à la seconde du pluriel (ati ata) aura

amené l'identité des désinences mêmesi Or, la forme de cet

élément thématique commun, ê, nous renvoie à un primitif ay,

aya, c'est-à-dire au thème du causal. Autrement dit, dans la

conjugaison pehlvie le thème du verbe est le thème du causal.

Ceci est confirmé par la forme que prend la racine, qui, toutes

les fois qu'elle a pour voyelle en perse ou en zend soit i, soit

u, prend en pehlvi la diphthongue ê ou ô, c'est-à-dire la forme

même qu'elle revêt au causal, dont le thème se forme, comme

on sait, par le renforcement de la racine et le suffixe aya : rue,

raocaya; rie raêcaya'.

Prenons maintenant le présent d'un causal perse, par exemple,

rie raêcaya, et voyons quelles désinences il doit donner suivant

les règles de la phonétique pehlvie :

raêcayâmi

raêcayayahi

raêcayati

raêcayâmahi

raêcayata

raêcayanti

doit donner rêj-êm

rej-e

rêj-êt

rêj-êm

rej-et

rêj-ê7id

aê se contractant en ê, aya en ê (cf. p. 107).

Prenons à présent un verbe à thème en a, par exemple bara :

bai-âmi devait donner ha7--am

ba7-ahi *bar

barati bar-ad

barâmahi *bar-am

bai-ata *barad

baranti bar-and.

Cette conjugaison, comme on le voit, présente la même con¬

fusion de formes que la conjugaison causale, et pour la même

cause, qui tient à la constitution même des désinences primiti¬

ves et à la loi de la chute des voyelles finales en persan : l'élé¬

ment qui distinguait les désinences, l'élément vocalique de la

fin, tombait, et ne laissait subsister que les éléments consonan¬

tiques communs.

1. L'action du thème de causal sur la formation des désinences et des

thèmes modernes a été mise en lumière par M. Fr. MiiUer (Académie de

Vienne, 1863).



191

Cette seconde série de désinences, qui est la forme légitime

pour les verbes en a, paraît dans les textes pehlvis à côté de

la forme causale. Mais celle-ci gagne visiblement du terrain, et

cela par le fait même de l'extension du causal au thème de ra¬

cines qui ne le suivaient pas primitivement. La longue des ra¬

cines pehlvies comme tâj courir, bâf tisser, tâf chauffer, qui

toutes, dans la langue ancienne, avaient la brève, prouve qu'el¬

les avaient passé à la dixième classe et que l'on disait à la fin

de la période perse tâcayâmi au lieu de tacâmi, tâpayâmi au lieu

de tapâmi.

Le perse lui-même offre déjà des exemples de cette affection

particulière pour la dixième classe, où il fait entrer des verbes

dont le sens n'a rien de causal : dâi-ayâmi, je possède; garbâya-,

prendre; apagaudaya-, cacher. Ainsi en zend tâpaya-, s'échauf¬

fer, etc.

§ 154. Le persan combine les désinences des thèmes

en a avec celles du causal. Le persan sortit de la confu¬

sion régulière du pehlvi par un coup d'état : il établit un ordre

arbitraire dans les désinences en fondant les deux séries en une

série unique et en L'appliquant à tous ses verbes, quels qu'ils

fussent d'origine, et sans distinction de la différence des thè¬

mes. Il affecta la désinence am à la première personne du sin¬

gulier, où l'appelait ou la maintenait l'analogie du pronom suf¬

fixe de la première personne du singulier (p. 157); il choisit la

désinence des thèmes en a pour les deux formes de la 3" per¬

sonne; celle des thèmes en e pour les autres. La conjugaison

de bar, par exemple, par la fusion des deux ordres de dési¬

nences, devint ce qui suit :

bar-am, désinence de thème en a ou formation analogique

bar-ê, thème en aya

bar-ad, thème en a

bar-êm, thème en aya

bar-êd, »

ba7--and, thème en a.

Disparurent, dans les deux classes, les formes marquées par

l'italique :

thème aya : bar-êm thème a : bar-am

bar-ê 5ar-
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bar-êd bar-ad

bar-êm bar-am

bar-êd bar-ad

bar-ênd bar-and.

Un type de désinences uniformes s'imposa donc à tous les

verbes, de toute origine, et de tout type, causal ou non. Pac,

qui appartenait au type en a, reçut trois désinences causales;

tac, qui était passé au type causal (tâeay), reçut trois désinences

du type en a. Mais le changement du type ne réagit point

essentiellement sur la formation des temps généraux qui res¬

taient et qui continuèrent à se former de la racine, comme

autrefois, mais de la racine allongée quand il y avait eu allonge¬

ment de la voyelle radicale dans la conjugaison. Par exemple,

comme l'infinitif se formait dans l'ancienne langue en joignant

la désinence tanaiy à la racine, pac devait faire *pakh-tanaiy, tac

devait faire *takhta7iaiy ; le persan fit de pac, pakhtan (pukhtan,

D^eviei), parce que la racine était restée pac; paz-ad, il cuit; mais

il fit de tac, tâkhtan (i)^"'?), parce que la racine était devenue tâc :

tâz-ad, il court. La régularité de la formation demandait, soit

Hakhtan, soit* tâzîdan de*tâcayitanaiyi^ cette seconde formation

se produisit en effet, mais sans avoir un sens propre et sans

s'opposer à la première.

m. Classification des verbes persans.

§ 155. Classification des verbes persans d'après la diifé-

rence des deux thèmes d'infinitif et d'aoriste. Comme

les temps nouveaux du persan (§§ 170 sq.) se forment, les uns

de l'infinitif, les autres de l'aoriste, il importe pour conjuguer

un verbe persan de connaître ces deux temps. Il suffira souvent

de connaître l'infinitif pour connaître l'aoriste : c'est dans le cas

des verbes à infinitif de forme causale, c'est-à-dire des verbes qui

font leur infinitif en îdan (*ayitanaiy), car il suffit de supprimer

cette désinence pour se trouver en face du thème d'aoriste :

par exemple, l'infinitif purç-îdan suppose un thème purç a

l'aoriste. Mais souvent, et c'est le cas avec les verbes les plus

usités, avec ceux qui constituent le vieux fonds de la langue,

l'infinitif ne révèle pas le thème de l'aoriste, parce qu'il arrive.
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soit que le verbe ait appartenu à une des classes à caracté¬

ristique spéciale, soit que la racine se termine par une con¬

sonne dont la rencontre avec le t de l'infinitif amène le jeu de

lois phonétiques qui l'altèrent et lui donnent là une forme diffé¬

rente de celle qu'elle a devant les voyelles de désinence de

l'aoriste.

Exemple du premier cas : kardan ^>jS, faire, qui a pour

thème d'aoriste, non pas kar-, mais kun ^, parce que dans l'an¬

cienne langue la racine kar était aux temps généraux ku-, avec

caractéristique nau : on disait kar-ta, fait, et ku-naumi, je fais.

Exemple du second cas : tâkhtan ,^^x^\j, courir; le thème

d'aoriste n'est pas tâkh, car le kh doit sa naissance à la rencontre

d'une palatale avec la consonne forte t; la racine est tac, qui,

devant les voyelles de désinence d'aoriste, s'affaiblit en z et

donne tâz-am en regard de tâkhtan.

Ces deux classes de verbes qui constituent les verbes dits

irréguHers du persan se subdivisent, la première selon la carac¬

téristique de la racine, la seconde selon la consonne finale pri¬

mitive.

A. Verbes a caractéristique.

§ 156. Caractéristiques de classe restées en persan :

1° caractéristique a, avec renforcement de la racine (§ 157).

2° caractéristique ya, (§ 159).

3" verbes redoublés, (§ 160).

4° caractéristique 7iu, (§ 161).

5° caractéristique na, (§ 162).

Nous laissons de côté les verbes en a sans renforcement et

ceux en aya qui forment la classe régulière.

Nous y ajoutons deux classes : celle du causal ancien (§ 158)

et celle de la caractéristique t(; § 163).

§ 157. Verbes h caractéristique a. 1° Verbes à carac¬

téristique a, avec renforcement de la racine :

{bû-dan q>>>, être (zevâresh yahvwnta7i) bavad ijj, il est.

p. *bû-tanaiy; Racine bu p. bavati

13
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shu-dan^oJ^, aller, devenir (zev. ozaMjzton) shav-ad >^

p. *shiyu-tanaiy ; R. shiyu (zend shu) p. shiyav-ati

\ zunû-dan ^>yi>j, hurler zunav-ad ^yj

( p. *uz-nu-tanaiy ; R. nu (sscr. 7iû, 7iava-) ' *uz-nava-ataiy

i du7'û-dan o>5j>' moissonner dui-av-ad >^j>

\ p. *dru-tanaiy drav-ati.

§ 158. Causal ancien, ou verbes appartenant primitive¬

ment au causal ou ayant la caractéristique aya. La
plupart de ces verbes sont des radicaux en u; par suite leur

thème d'indicatif sera en -âvaya-, contracté en ây (p. 109) : l'in¬

finitif devrait être en âyîdan de *âvayitanaiy, et, en effet, la

plupart de ces verbes possèdent des infinitifs de cette forme ;

mais ils se présentent en général sous la forme û-dan, c'est-à-

dire avec l'infinitif formé directement de la racine. Le type de

ces verbes est cru « entendre », qui, au causal, faisait çrâvaya-

« faire entendre, chanter » ; l'infinitif correspondant aurait dû

être *çrâvayitanaiy, '"çndanaiy signifiant entendre. Mais le sens

d'entendre étant exprimé aux temps spéciaux par la racine

cru, conjuguée avec la caractéristique 7iu, d'où *çu7iu, on s'ha¬

bitua à attacher ce sens à la racine secondaire '*çunu, et *çru-

tanaiy en prit le sens du thème *-çrâvaya-. De là un type de

formes balancées : ây û : ây aux temps spéciaux, û aux temps

généraux :

J çurûdan c>>5r^, chanter ; ii'?)^* çirây-ad ^\j^
\ *çru-ta7miy z- çrâvay-ati

\ afzû-dan o>3>^ augmenter ; iKfi-^ey afzây-ad ^\y\
\*abi-çu-ta7iaiy *abi-çâvay-ati.

{ âçûdan ^>yJ^, reposer'^ ii^i"" âçây-ad j^lu>\

\*â-çu-tanaiy *â-çâvay-ati.

çûdan ^>$^, frotter W)" ( çây-ad, ^.U:

) *çâvay-ati

I cf. z. aiwishvap, il frotta.

1. Le simple est nav-îdan i^<>^.^-

2. Voir vol.. II, p. 134.

3. Vend. II, 23; pour *aiwiçvat; cf. aipisMta, reposé, pour *aipiçûta.
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çitûdan ^^>y:.^, louer n^i<.^ çitây-ad, ^Uu»

*çtutanaiy (sscr. stu) *çtâvay-at{.'

iâlûdan ^^>^ , souiller âlây-ad, jo>T
[pâlûdan ^^^J^, filtrer pâlây-ad, joVb.

Il n'est point certain que ces deux derniers verbes doivent

trouver place ici : il se peut qu'ils rentrent dans les verbes à

radical â, caractéristique ya, qui ont altéré leur voyelle radicale

en û (§ 159 bis). La forme ancienne étant inconnue, il n'est pas

possible de choisir avec certitude entre le type là et le type lu :

je me suis décidé pour ce dernier, parce que, jusqu'à preuve

du contraire, il est plus sûr d'admettre que l'infinitif représente

la voyelle radicale, cette voyelle ne s'altérant que sous l'action
de l'analogie.

Il en est de même des deux verbes suivants :

andûdan ^^>^j>j,\, incruster ^\^\ a7idây-ad

zudûdân ^i^r^, purifier jo\>j zidây-ad

formés d'un verbe *dûda7i, combiné dans le premier avec an,

l'ancienne préposition Aaw (§ 266), l'autre avec z, l'ancien pré¬

fixe uz (§ 271). Je suppose ici encore que dû est la forme pri¬

mitive et que nous sommes en présence de la racine zende du,

forme secondaire de dâ, mettre.

A la même classe du causal primitif appartiennent des verbes

à radical consonantique qui formaient leur causal, non en aya,

mais en âya. Ces formations en âya, auxquelles répondent, de

plus près qu'à toute autre forme de causal, les verbes grecs en

a-o) et les verbes latins en â, sont surtout employées en sanscrit

dans les dénominatifs : cii'âya-, tarder, de cira, long; çabdâya-,

faire du bruit, de çabda, son; 7-âjâya-, faire le roi, de râjan;

vrliâya-, devenir grand, de vrhat. On trouve dans le Rig Véda

la même formation, non seulement dans les dénominatifs, comme :

aghâyati, il veut du mal, de agha

ajirâyate, il va en hâte, de ajira

gopâyanti, ils gardent, de gopa, etc.;

mais dans des verbes primaires proprement dits : grbhâyati,

mushâyati, çamâyate, çubhâyate, vrshâyate, etc.

Le perse faisait de même : au sanscrit grbhây-ati répond

gai'bây- dans agarbây-am, je pris; agarbây-â, il prit; agarbây-atâ,

13*
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il fut pris. De là, en persan, des verbes à indicatif en ây, dont

l'infinitif est, soit en âyîdan, ce qui est leur forme légitime, soit

en îdan, ce qui nous renvoie au causal ordinaire en aya, soit

en ûdan par fausse analogie avec les verbes comme ^iy,,k far¬

mûdan farmây-ad (§ 159 bis). Exemples :

f bakhshû-dan C)>y^^', donner bakhshây-ad jj,U^-;.

1 bakhshî-dan ^^..ySiJ^.

Le premier infinitif est abusif; le second remonte au thème

bakhshaya-; l'indicatif remonte à un thème bakhshâya.

rubû-dan ^>^j, enlever rubây-ad jobj.

rubây-îdan ^j^Vij

rubûdan est un thème abusif, favorisé d'ailleurspar la voyelle

radicale; rubây-ad vient de *rupây-ati, racine rup (zend wu-

payêinti).

{ hâlû-dan ^^>^b, grandir bâlây-ad ^.'^b

\ bâl-îdan ^^yjy^W
bâlûdan, forme abusive : bâlây-ad vient de la racine *bard

(zend barez), conjugué avec la caractéristique ây- : *bard-ây-ate

d'où bâl-ây-ad (cf. § 71).

§ 159. Verbes à caractéristique ya. Tous les verbes

qui restent de cette classe sont des verbes à racine en a. Un

grand nombre de ces verbes ont à l'infinitif transformé l'a en

û, par analogie des verbes en u dont l'indicatif est en ây; ainsi

l'analogie de çurû-dan çirây-am (p. 194) a transformé *farmâdan

farmâyam en farmû-dan farmây-am.

I. Verbes en â- ày :

f âmâ-dan ^;_,.>U , préparer âmây-ad jo.U

\ z. âmâto, exercé z- âmayâofite, qu'ils s'exercent

zâ-dan ^^>\j, naître zây-ad jo\j

z. zâta, né z- zayâontê, qu'ils naissent

uç-zayeinti, ils naissent

gâ-dan ^^>\S, coïre gây-ad j^}^

!gushâ-dan ^^>l&è, ouvrir, gushây-ad, ^.Ui

cf. shiyâti, bonheur

z. shâto, joyeux (p. 59, n. 3).
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Ce dernier exemple et le premier marquent la transition aux

verbes en û (de a) -ây. En effet, la racine â-mâ se présente aussi,

et même plus souvent, sous la forme â-mû-da7i, et gushâdan, la

seule forme autorisée par les textes anciens, pehlvi vishâ-tan

D'Ç'^KXJi, est doublé aujourd'hui d'une forme gushû-da7i, ^-^i^^.

§ 159 bis. II. Acerbes en û-ciy, dérivés de verbes en

â-ây.

Ce sont presque tous des dérivés de la racine ma :

âmûdan q>^, s'exercer âmây-ad, il s'exerce

âzmû-dan ^^>^J, s'exercer âzmây-ad, il s'exerce

paimû-dan c>>3r<^.> montrer pai7nây-ad, il montre

farmû-dan ^2J>y'J^, ordonner farmây-ad, il ordonne

numû-dan ^;j>y^, montrer numây-ad, il montre.

Ces verbes répondent respectivement aux formes anciennes :

â-mâ (z. âmd-tô, exercé) ; âmay-âontê, qu'ils s'exercent ; cf. j.^_UL

*â-uz-mâ; ph. âzmâyishii ]Y<y"i-^", pratique.

*paiti-mâ-, d'où ph. pat7nân r^<?ei, contrat ; p. i^jU^o.

fi-a-mâ, perse firimâiia, ordre ; fi-amâtar, empereur.

*ni-mâ.

L'a, resté encore dans les dérivés nominaux en na dont la

rapport avec le verbe s'était effacé (tels que fai-7nân ^^y>, ph.

rPa, ordre ; paimân ^JU-^., ph. patmâii, contrat), a fait place à

l'û dans le verbe, dès les textes pehlvis les plus anciens ; on a :

{farmû-tan n<?i>ei à côté de farmâ7i, rf^cJ
I numû-tan ii'î'fi à côté de 7iumâyam, Ç'"i)
I numâyish7i, Y<y"Ç).

§ 160. Verbes redoublés.

[dâ-(Zan |_^>\.>, donner dah-ad, ,>jbi

\ *dâ-tanaiy *dad-ati.

Le zend a au présent dadhâ-; le persan disait sans doute dadâ¬

ti, ce qui donnerait en persan dahâd; la substitution de la brève

est un simple fait d'analogie. Mais il est probable qu'en perse

déjà il s'était formé une racine secondaire dad, d'où régulière¬

ment dah-ad; car en zend même et en sanscrit beaucoup de

formes dérivent de cette racine : daçti, dademahi etc.
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A cette classe appartenaient primitivement nihâdan, îçtâdâii :

j nihâ-dan ;_^>LjJ, déposer nihad j^

\ p. *ni-dâ-tanaiy.

Le d médial s'est réduit à h comme dans dah-ad, ^it>; le

thème de l'indicatif, primitivement 7ii-dad-, s'est réduit à nih,

l'infinitif 7iihâdan ayant fait naître l'idée que la racine était nih.

îçtâdan ^^^Ix^vo), se tenir debout, jJC^vo) îçt-ad.

La racine est çtâ, redoublée en hi-çta (zend), i-çtâ- (perse); cf.

sscr. ti-shthâ-mi, grec 'i-Qvq-\i.<.. L'indicatif présent était : i-çtâ-mi,

i-çtâ-ti, i-çta-nti, qui devait donner en persan *içtâ-m, *'içtâ-d,

içt-and; ou bien, le thème verbal étant devenu içt, par fusion

du redoublement avec les consonnes radicales : içt-âmi, içt-ati,

içt-anti; en fait, ce sont les formes qu'on rencontre en zend

(hiçtâmi, etc.). De là, les formes modernes îçt-am, îçt-î, îçt-ad,

îçt-and. L'infinitif içtâdan, îçtâdan, n'est point une forme re¬

doublée, car l'infinitif se forme de la racine et non du thème, et

içtâda7i, prononcé aussi çitâdan, vient de la racine çtâ (*çtâ-

tanaiy), avec voyelle euphonique insérée ou préposée, pour

rompre le groupe ; l'î de îçtâda7i est dû à l'analogie de îçt-am,

où i est organique, ou peut-être purement orthographique. L'a¬

nalogie de içt-âdan, içt-am entraîna la chute du redoublement

dans nih-am, de nihâda7i.

Sur îçtâdan s'est calqué^rtç^adaw ^^^ix^ji, envoyer, présent

jJLuijS, firiçtad, il envoie ; le type primitif est : *fra-çtâta7iaiy,

*fraiçtati.

D'unverhe*pa7i.çiâdân, *par%-çtâtanaiy, servir, reste le thème

d'aoriste pct7'açt i-:^-<^rJ. (dans les composés, par exemple dans

but pa7'açt, adorateur d'idoles), lequel a servi à son tour à

former un dénominatiî pa7-açt-îda7i, adorer.

A la même classe nous rattacherons, quoiqu'il ne soit pas

verbe redoublé, le verbe uftâdan, uftad, parce qu'il est conjugué

sur l'analogie de içtâdan :

J uftâdan ^^:,\xi\, tomber ii<î"'5fej)» uft-ad, il tombe

\ *ava-ptâ.

La racine a subi inversion, d'où allongement de l'a : c'est le

cas des dérivés de Ttfexw : cf. ittûoiç.

A côté de uftâdan, le pehlvi a une forme ôpaçtan dérivée de
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la racine non altérée ôpat-tan (cf. zend ava-paçti, la chute,

traduit ôft-ishn inj^car, Tacna XLIII, 4). C'est cette forme qu'il

représente en zevâresh par nafalûinçtan (p. 30). De uft-am, lé

pehlvi a refait im dénominatif uft-îtan n^es'eJr-

§ 161. Verbes à caractéristique 7iu.

kar-da7i ^>jS, faire )\<?\ kun-ad ,>SS

ka7'-ta7iaiy p. ku-nau-ti

cî-dan ^^J-^o^, recueillir cîn-ad .>-^-^

guzî-dan, ^^o^.^, cueillir (p. 58) guzîn-ad jJi^^

\ p. *ei-tanaiy *ci-nau-ti (sscr. ci-noti)

*vici-tanaiy (z. vî-cidyai) *vici-nau-ti.

C'est la même racine, ci, ci-nu, qu'il faut sans doute recon¬

naître dans :

anjî-dan ^j.^\, réduire, contracter anjîn-ad jJ~^\

*ham-ci-tanaiy *ham-ci-nau-ti.

Le verbe est employé dans le Bundehesh (p. 5, 8) au sens

de contracter : tan dar anjît, «il contracta le corps».

shunû-dan ^^>y^, entendre shinav-ad >yiJ^.

Ce verbe offre une irrégularité véritable; l'infinitif contient

la caractéristique de classe. Cet infinitif est formé de l'indicatif

shinav-ad, d'après l'analogie de bav-ad bûdan : il existe un autre

in&nitilshinaf-tan^^^^xJJJ^, contenant égalementla caractéristique,

et formé de shinav-ad sur l'analogie de rav-am., raf-tan (p. .206).

La seule forme organique est donc celle de l'indicatif shinav-

ad, qui vient de *çu-7m *çu-nav-; la racine a ît, comme dans

karku-7iu; c'estle représentant de l'ancien r voyelle, représenté

en zend par l'écriture çu7'u-nu, sanscrit çrnu (p. 102). Il n'est

point possible de décider si le changement rare de ç en sh était

déjà effectué en perse ou s'il est moderne.

§ 163. Verbes à caractéristique nâ.

{ âfrî-dan ^^^jo^T âfrîn-ad i^Ji
\ *âfrî-tanaiy *âfrî-na-ti (zend âfrînaiti)

Le perse possédait deux autres verbes de la même classe :

cia-ïia, savoir (sscr. jâ-nâ-) adâ-nâ, il savait
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di-7ia, prendre (sscr. ji-nâ-ti) adi-nam, je pris

z. zl-nâ-t, qu'il prenne adi-nâ, il prit.

dirna a disparu du persan, et, autant qu'il semble du pehlvi '.

dâ-nâ est resté; mais n a fait corps avec la racine qui est

partout uniformément dân : d'où

dân-îdan ^^^\> dân-ad jô\>.

Mais, comme par un souvenir de la distinction primitive des

deux thèmes, on a formé un nouvel infinitif avec la terminaison

iç-tan (§ 173), de sorte qu'on a rétabli le balancement des deux

thèmes, quoique d'une façon incorrecte, puisque le thème d'in¬

finitif se trouve avoir sa base identique au thème d'indicatif :

dân-içtan ^X.^\> dân-ad j3\^.

Cette formation est aussi ancienne que les plus anciens textes

pehlvis : nulle part on ne retrouve trace d'un infinitif dânâ-dan.

Le pehlvi a iisf-")^ dâ7iiçtan, et plus souvent, en zevâresh, ii<?-"))^

khavîtûniçtan (de mn, savoir, avec complément phonétique

[p. 30J).

A cette classe ou à la précédente appartient le verbe

çitâ-dan ^>\x^, prendre çitâii-ad jôUc^o.

La racine est la même que dans le sanscrit védique stâ-yu,

voleur : il faut supposer en perse *çtâ-tanaiy, ind. *çtâ-naumi

ou çtâ-nâ-mi.

§ 163. Caractéristique t. Les verbes suivants ont pris

à l'aoriste le t de l'infinitif, autrement dit, ils forment leur aoriste

d'un dénominatif tiré d'un abstrait en -t :

khuf-tan c^^^^, dormir khuft-ad, il dort.

çuf-tan o-^^-à-*^; percer çuft-ad.

shikif-tan ^^jXiSJii, admirer shikift-ad.

nuhuf-tan ,^jXs-f^, cacher nuhuft-ad.

Khuf-ta7i vient de '"'hvap-tanaiy, racine hvap, sscr. svap; mais,

à côté de la racine hvap-, existait un dénominatkî'^'hvap-ta- dont

il reste un exemple en zend : hvabd-emnô (pour *hvaptemnô),

endormi; c'est de ce dénominatif *Ai;apto- que dérive la forme

1. Dans le Yaçna XI, 17, zinât est traduit par un dérivé de zan (zend

jan) : zanînU.
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d'indicatif khuft, qui suppose un infinitif khuftîdan que les dic¬

tionnaires donnent en effet.

Les thèmes d'indicatif çuft, shikift, nuhuft- supposent de

même des dénominatifs *çupta-ti, *çkapta-ti, *nigupta-ti, a côté

des verbes primaires çuf-ati, *çkap-ati, *nigup-ati, qui ont donné

çumb-ad y>~y^, nuhumb-ad J^^^^, shikuf-ad ,>SSJ:i.

Ces quatre verbes indiquent l'existence d'une classe de

verbes perses à caractéristique ta, correspondant aux verbes

grecs en tw, et qu'il faut ajouter aux classes déjà précédemment

reconnues et qui sont communes au perse et au sanscrit. Ces

verbes peuvent sans doute s'expliquer comme des dénominatifs

récents formés de l'abstrait en -t (§ 231) : mais les verbes zends

hvabda-, khraozhda- (khraozhdat, khi-aozhdant , khraozhdishta),

vôizhda-, prouvent l'existence ancienne de la formation par carac¬

téristique t. Le pehlvi forme des abstraits verbaux en ishn de

ce thème en t : â7nôkhtishn, enseignement, de âmôkhtan, au lieu

de âinôzishn.

§ 164. Verbes à voyelle variable. Forment une classe

à part trois verbes qui offrent une voyelle radicale différente

aux deux thèmes; cette différence remonte déjà à la langue an¬

cienne. Ce sont :

murdan ^^>y>, mourir onîrad >^.c, il meurt

khâç-tan ^^j,x^\.iL., sauter khîz-ad >>~L

7iishaçtan ^^^x.^-.^, s'asseoir nishîn-ad jJi-^Ji^.

Mu7-dan, pour*ma.rdan (p. 99), dérive d'un ancien*ma7--ta7iaiy,

du thème des temps généraux; 7nîr-ad vient du thème des temps

spéciaux qui était 7nîr-ya, zend ava-mÎ7--yâitê, il périra.

Pour le second verbe on ne possède d'exemples que d'un

temps spécial : hvîç-at, il saute (Yaçna IX, 36); hvîç-en, ils sau¬

tent ( Fii. III, 105). La voyelle de l'infinitif persan prouve l'exis¬

tence d'un thème général hvaç.

Nishaçtan vient de la racine nishad- (ni -had) ; nishîn-am vient,

par assimilation du d radical à n, d'un thème *nishînd (p. 81).

§ 165. Verbes à racine double. Avant de passer aux

thèmes de la seconde classe, ceux dont l'irrégularité dérive de

la seule application régulière des lois phoniques, disons un mot
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des verbes à double racine, c'est-à-dire des verbes qui ont une

racine à l'infinitif, une autre à l'indicatif, mais qui d'ailleurs

conjuguent régulièrement l'une et l'autre :

1" dî-dan (^oo^, voir j>.X^ bîn-ad

dî-dan est de la racine dî, voir; on en trouve l'impératif dans

l'inscription de Darius à Naqshi Rustem, 1. 41 : patikaram dîdiy,

vois cette image!

Mn-ad vient du verbe vain- qui se trouve aussi dans les ins¬

criptions : vainâhy, que tu voies; avaina, il voyait; zend vaên-.

Le pehlvi a encore le v initial : ^"Y) vînâk, qui voit, p. U-o bîiiâ.

2° âmadan j^jJT venir ây-ad j^\

âmadan est de la racine gam; il est pour â-gma-dan : l'on a

encore dans les inscriptions hamgmatâ, arrivés (Behist. II, 32,

38, etc.); le nom de Hamadan est en perse Hàgmatana, «la ré¬

union», c'est le thème même de l'infinitif amacZan. La racine

gam ayant subi l'inversion, le g initial était compromis : il tomba

en pehlvi, où l'on trouve encore le verbe simple matan iiiyÇ, de

*gmatan; mat fÇ, venu; matâr'"<fÇ, celui qui vient.

âyad est de la racine i qui est en perse le verbe ordinaire

pour «venir » : on la rencontre, combinée avec para qui marque

éloignement, au sens de «partir», et au sens même de jo\ avec

a comme dans le persan : â-isha, il vint (isha est un aoriste de i).

L'indicatif de i est en sanscrit et en zend, soit êti, soit ayati; c'est

cette dernière forme que suppose âyad qui vient de *â-ayati.

Arrivons aux verbes de la seconde classe, c'est-à-dire ceux

dont la finale radicale, en, vertu des lois phoniques, prend une

forme différente devant les désinences de l'infinitif et devant

celles de l'indicatif.

B. Verbes dont la racine s'altère phonétiquement

selon la finale radicale.

§ 165. Verbes dont la racine s'altère phonétiquement

selon la finale radicale. La rencontre du t de la désinence

d'infinitif modifie la consonne finale de la racine, quand cette

consonne est une palatale cj (z); une labiale p b; une dentale

t d.
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Dans le premier cas se produit le groupe kh-t (cf. § 55),

dans le second cas » » » f-t (cf. § 57)

dans le troisième cas » » » ç-t (cf. § 56).

Et comme ces consonnes, devant les désinences commençant par

une voyelle, s'affaiblissent en z (§ 27), en & ou en w (§§ 38

et en d ouy (§§29 il en résulte que l'on aura deux thèmes,

très différents en apparence, quoique identiques en réalité, l'élé¬

ment final primitif ayant été altéré des deux parts, d'un côté

dans sa nature, de l'autre dans son degré.

A côté de ces cas de double altération se placent les cas où

l'altération n'a lieu que d'un côté, à savoir quand la racine finit

par h ou ç. Dans les racines iraniennes en h, le h reste devant

les désinences vocaliques; mais à l'infinitif, le s primitif, le s

pré-iranien d'où dérive le h iranien, est resté et l'on a d'un côté

h, de l'autre s (ç). Dans les racines iraniennes en ç, ç reste de¬

vant le t, mais s'atténue en h devant la voyelle des désinences

vocahques, parce que le ç primitif entre voyelles devient géné¬

ralement h (§ 41).

Enfin, certaines racines en r ont pris un déterminatif sh qui

écrase r devant t et disparaît au contraire devant les désinen¬

ces vocaliques (§ 83).

§ 167. Verbes à finale palatale, c j (z). La finale de¬

vient kh à l'infinitif, z au présent :

{afi'ôkh-taii )Kev)V, incendier af7-ôz-ad, il incendie

Rac. 7'uc, préfixe abi z. aiwi-i-aocayêiti.

\ âmôkh-tan ine)»!^, instruire âmôz-ad.

\ Rac. miic '

Itôkh-tan ino»)'?, payer tôz-ad

andôkh-tan iiço'fi", » andôz-ad

Rac. tue; cf. ph. voai^ tôjishn''-.

çipôkh-tan^ nçe)*)»-", enfoncer çipôz-ad.

{çôkh-tan n^rO, brûler çôz-ad

z. upa-çukhta, allumé z. çaocayâhi, que tu allumes.

1. Le rapport de sens avec mue, dégager, paiti-muc, revêtir, reste obscur.

2. Traduction de citha, expiation.

3. De la racine de pungo?



204

angêkh-tan ^^jXs:é^\, exciter angêz-ad >^^\.

âvêkk-tan ' i^j^^-^^ , suspendre âvêz-ad j^jjjï .

!parhêkh-ta7i ^^^.xii*^., s'abstenir; parhèz-ad ij^ji.

paiti-ric (rie = linquo; cf. gurêkhtan)

ph. «i^V-Hye)

f rêkh-tan ,;jXsi.j {))<?-^), verser rêz-

I rie (l'iqu- dans liquidus)

ad
>}i.J

{gurêkh-tan ^^^Xs^.^, fuir

vi-ric (liqu- dans liquere)

{mêkh-tan ^^jXk^, uriner

z. miz

{pukh-tan j-,Jj=v, nwia ; cuire

z. pac

{afrâkh-tan ^j^xL.\y>\, élever

formé de frac mei, frâz j\jS.

I bâkh-tan ^^^X^^i, iif-Hj) ; jouer

\z. baj, partager; bakhta, sort.

farhâkh-ta7i ^X^\Ays, instruire

z. raecayeiti

gurêz-ad iyiS

mêz-ad >yy>

z. maezanti

paz-ad xj

z. pacaiti

afrâz-ad >')^\

bâz-ad ijb

farhâz-ad ^jWâ

tâz-ad >jU'

gudâz-ad yA^

a7idâz-ad >3\jJ\

pai'dâz-ad ijb^..

[ tâkh-tan ^^x^^) courir

gudâkh-tan ^-jJjâ-\j>.S, fondre

andâkh-tan ^;_,Xà-\ jii, jeter

[pardâkh-tan ^^jXsJ>j^,, être vide

Composés de toc, courir (z. tâeayati, tacati; takhta; il fait

courir, il court; qui a couru), avec «i (z. vî-takhti, la fonte); avec

Aam (hàmtâcit-bâzu, se jetant les bras, pour *hSmtâcayat-bâzu ;

littér. « faisant courir ensemble ») ; avecparâ qui marque éloigne¬

ment : «rejeter hors de soi, se vider».

f çâkh-tan ^^j;C;LU), faire, disposer

( z. çac, çakhta, arrangé.

câz-ad xUo

1. Racine douteuse; le zend ni-vikhta semble être pour ni-yukhta; cf.

lAvaozaiti pour vî-yaozaiti {Yasht VIII, 31).
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nivâkh-tan ^2jX^\^, flatter nivâz-ad i'^^.

Afrâkh-tan fait aussi à l'infinitif afrâsh-tan ^^^Xii! Jl ; cet in¬

finitif semble formé directement du thème indicatif afrâz

(*afrâz-tan, d'où afrâsh-tan), tandis que l'autre infinitif est formé

de ce même thème d'après l'analogie des verbes à indicatif en

z. Autrement dit, afrâkhtan et afrâshtan sont des dénominatifs

de firâz, l'un refait par l'analogie, l'autre non refait.

Sont traitées comme les racines en c, j, z, quelques racines

en ç, qui transforment leur ç final en kh devant t ' :

{dôkhtan ^^^x^^i, traire dôz-ad >:^>.

duz (sscr. duh, dugdha)

dôkhtan ^^jXâ.^>, piquer ^ dôz-ad y^i

Iâmêkhta7i cr^"^^! mêler âmêz-ad >}^\

gumêkhtan ^^^xi^,.^, » gumêz-ad sy^

sscr. miç

shi7iâkhtan ^^^.^li-U-^, savoir shinâç-ad j..4oU.i).

A ce groupe se rapporte sans doute :

afi-ôkhtan ^^jX~..^J\, vendre furôsh-ad jJojJ.

A côté de dôz-ad, il trait, on trouve dôshad et un infinitif

secondaire dôshîdan, peut-être d'une forme élargie *dukhsh.

pêkh-tan ^^jXs::::^, tordre pêc-ad j^tï^-

semble avoir conservé à l'indicatif la consonne radicale sans

affaiblissement; mais l'étymologie du mot est obscure.

çakh-tan ,^jX:s^, balancer çanj-ad j.^r-^

semble être un dénominatif récent de çanj, poids (identique à

§an^, pierre), qui a donné un infinitif secondaire ça>yCcZan ^jj...-L^^^.

guçîkh-tan ^^,.xi.-^"*^, rompre guçîl-ad jJu^.

Le présent indique une forme perse vi-çard- (p. 97), primitif

*vi-çrj; c'est du primitif que vient l'infinitif : *vi-çrk-tanaiy. Il

existe une autre forme d'infinitif plus fréquente, dérivée de

*vî-çard, guçiçtan, ph. viçaçtan (p. 84; cf. plus bas, § 171);

gurîkhtan semble une forme dialectale.

1. Cf. z. frakhsh de frac -f- sh; pikhsh de piç -j- sh.

2. Racine duz, d'où duzhaka, hérisson (cf. p. 55).
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§ 168. Verbes à finale labiale : p, b. A l'infinitif,/,-

à l'indicatif, b ou v :

I tâf-tan ^^U', brûler tâb-ad joU"

\ R. tap. z. tapta z. tâpayêiti.

shitâf-tan ^^^U-i, se hâter shitâb-ad ,>AxJ^

semble un dérivé de tâftan : *abish-tap, car on trouve en pehlvi:

ôshtâp (o-f-^r ( Vd. VII, 27) pour shitâb.

yâf-tan ^^b, obtenir yâh-ad job

de â-yap; z. âyaptem, faveur obtenue, ph. <fou" âyâft (cf. p. 111).

I raf-tan ^^j, aller rav-ad >ç,j

[z. 7-ap; raptô, qui est allé.

j ruf-tan ^^ balayer rûb-ad jo^^
\ Racine rup, la même qui a donné i^>^_^, rubûdan; voir p. 196.

De r«tè-ac^ se forme rûbîdan, ph. iweii^ (Vd. III, 40).

jfirêf-tan ,^jXi.i.jS, tromper firêb-ad j^^i-

\ ph. i)<?a->Je>.

de *abi-rip; cf i_o^ rîb, tromperie; védique 7-ip, tromper; 7-ipu,

trompeur.

{âshûf-tan ^^jXs^\, être troublé âshûb-ad jo^T

de *â-khshub, sscr. kshubh.

{kôf-ta7i ,;^>S, frapper kob-ad jo^

ii'Peiiî kôb-and

kâf-tan ^^jXs>\S, creuser kâv-ad i^\S

i guf.fan ^^jXsâ, parler gûyad ' jojS

I p. ^aifô- gaubatay, il se dit.

/ paraît à l'indicatif comme à l'infinitif dans :

shikâf-tan ^^yi,\SJà, fendre shikâf-ad jibLi

shikûf-tan ^^^SLii, fleurir shikûf-ad oi^J^i

qui semblent des dénominatifs formés de shikâfa «iibLio, fente,

et de shïkûfa Aà^Hùi, fleur. Ces mots renvoient à des types

primitifs *çkapa, *çkupa, ou peut-être *çkafa, *çkufa.

1. Pour gû-ad, la consonne intermédiaire ayant disparu.
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§ 169. Verbes dont la finale radicale est une dentale :
Infinitif : çtan; indicatif : y- :

I ârâç-tan ^y^^^J, orner ârây-ad j..i\J'
[pairâç-tan ^^,Xx^\;-o, » pairây-ad jo\^..

R. 1-âd, arranger, disposer, zend râz. C'est de cette racine que

vient la postposition 7-âdiy (p. 132).

ijuç-tan .^yU^^, demander jûy-ad jo^

\ probablement de jad, demander : p. jadyâmi, je demande.

j ruç-tan ,^jX^y ci-oître rûy-ad jo^^

R. 7-ud (sscr. ruh) z. raodhenti, ils croissent

\ z. uruçta, grandi.

f shuç-tan ^^j^U^, laver shûy-ad jo^

l z. khshud; khshuçta, lavé.

( zevâresh, avec complément phonétique (p. 30), khalalûn-içtan.

( girîç-tan ^^^x^oo^, pleurer gh-y-ad jj> i

I cf gh-ya a^J, gémissements,

(r. *gard (?); z. gai-ez.

Dans tous ces exemples d tombe devant la voyelle de ter¬

minaison et fait place à y (p. 71). Dans les exemples suivants,

la racine a une nasale qui, soit expulse le d et donne un thème

en n, soit au contraire le soutient et donne un thème en 7id

(p. 81).

Le premier cas est celui de :

{shikaç-tan ^^^x,i.,,SJi>, rompre shikan-ad j^^sLâ

R. çkand; z. çcind (sscr. chid), latin sci7id.

{nishaç-tan ^;jjc*.*.>iô, s'asseoir nishîn-ad j^X<k.Âi

R. ni-shad, z. nishaç-ta *7iishînd-ati (?)

{nishâç-tan ^^^.^^..oLiô, asseoir nishân-ad jJX^

'*7iishâd- *nishand-ayati.

Le second cas est celui de :

baç-tan i^^X^uo, lier band-ad >j>.Xj

[ paivaç-tan ^^jX.m^_, attacher pai.vand-ad ^joj-o

^R. band; perse baçta, lié z. baUdayêiti.

Dans khvâç-tan ^^jX^uAy^, iiic^t, désirer khvâh-ad jjdl^à.

le d médial, en tombant, a été suppléé par une aspirée (p. 71);
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types premiers : *hvâd-tanaiy *hvâd-ati

*hvâç-tanaiy .

§ 170. Verbes dont la racine finit par ç ou h. L'in¬

finitif a ç, l'indicatif a h :

kâç-tan ,^^Xm,\S, diminuer kâh-ad jofcl5

R. kaç dans kaçu, petit.

jaç-tan ^X»^^, sauter jah-ad j.^^

R. jah (? Vd. II, 47 aghem zemô jai'iheiîtu).

raç-tan ^^j^^, être délivré rah-ad j^è^

mot d'origine obscure. Il se peut que la racine ait eu un d.

Dans le verbe nivish-tan ,^y-ti;^, écrire, indicatif prés. 7iivîç-ad

j-i*oy, l'indicatif semble avoir conservé la consonne primitive.

Le perse écrit partout sh : 7iipishtam,, écrit; niyapish-am, j'ai

écrit; mais dans le désaccord qu'offre la prononciation persane

avec l'orthographe perse, il faut se décider en faveur de la

prononciation contre l'orthographe, surtout que par là le sens

du mot est éclairci d'une façon plus satisfaisante (voir p. 77,

et p. 135, note 1).

Le ç reste encore à l'indicatif dans shinâçad j.x»)U.<i, du

perse khshnâçati, il sait (p. 205); il s'affaiblit en z dans khîzad,

âmêzad, gumêzad (ibid.).

Dans rîshtan ^^^X^j, filer, en regard de 7-îçad js,^., il file,

l'on a un cas analogue à celui de nivishtan et que l'analogie de

nivishtan tranche en faveur d'un primitif riç.

§ 171. Verbes en r, à déterminatif en sJt. L'infinitif

a sh; l'indicatif a r :

{dâsh-tan j^jX.i\>; tenir, posséder dâr-ad >M

pandâsh-tan, supposer pandâr-ad.

Racine dar; déterminée en da7'sh; d'où *darsh-tan dâshtan;

*darsh-am dâram (p. 83).

pandâshtan = pa în dâshtan «tenir pour cela», voir § 286.

{ambâsh-tan ^^^xiiUJl, emplir ambâr-ad >.Lo\

ôbâsh-tan ^^^xiobjl, avaler ôbâr-ad >Joa\.

R. par, remplir; d'où *parsh-tan *pâshtan; *parsham pâ7^am ;

ambâshtan = ham-par qui est traduit ampârît, «j^^oi» (Vd. IV,

134); ôbâshtan = *ava-par.
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{kâsh-tan ,^jXXti\S, semer

z. ka7^-(sh)

sscr. Jcar ki7'ati (y.tp-vrj-^/.i), jeter, joncher.

gudâsh-ta7i ^^_yXJ^\^, passer

vi-tar(sh), z. vî-tareta

, p. viyatarayam, je fis passer.

a7igâsh-tan ^^^;:iilij\, penser

*ham-kar, d'où *hamkarsh

R. kar; sscr. kar cakai-mi, penser.

nigâsh-tan j^^JOolij, peindre

de *7iika7--; cf. zend paù-i-kar, regarder

I perse parikar, veiller sur

[ sscr. kar, cakai-mi, penser.

{gumâsh-ta7i ^^^xioUi, confier

de *vi-mar, *vî-marsh.

j nuvashta7i ^^^xicy, plier

kâr-ad y\S

kâ7^ayêiti, il sème.

gudâi'-ad >\3.S

angâr-ad >jS^\

nigâr-ad >j\^

gumâr-ad > .US

nuvar-ad y^

Quand sh dérive de la rencontre de rt avec -tan, on a l'al¬

ternance sh rd, rt s'affaiblissant en rd devant les voyelles; on

a l'alternance sh ou ç l, quand le groupe est rd, rd devenant l

(p. 97):

j gâsh-tan ^^jXJ^'^, tourner

( vart-, z. varet, lat. vei-to.

hish-tan ^^_^xxi^, lâcher

z. hai'ez, sscr. srj

I perse *ha7-d, *hi7-d

\ d'où *hard-tan, hishtan

( guçiçtan ^^jXm,^^, rompre

ph. Mi?-"^) viçaçtan

R. *vi-ça7'd (pp. 84, 97).

gard-ad »J

hîl-ad jJuA

*hard-ati

guçilad oJu.^

§ 173. Verbes irréguliers. J'arrive à des verbes qui

sont réellement irréguliers, c'est-à-dire qui ne dérivent point

régulièrement des formes antiques par le seul jeu des lois pho¬

niques ou de l'analogie.

U
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Ce sont les verbes qui ont mutilé leur radical dont ils ont

abandonné une partie, à la seule fin de réduire un mot trop long :

j girif-tan ^/, prendre gîr-ad >^i.

1 p. garb, z. gerepta, pris.

padîraf-tan ^^^J.^, recevoir (p. 115) padîr-ad >^Jo

uftâ-dan ^^>\xi\, tomber uft-ad o^\.

firiçtâ-dan ^^UUo^, envoyer fi7-içt-ad jJCwJ.

Ces deux derniers ont subi l'analogie du verbe içtâdan, içt-a7n,

dans lequel la chute de l'a est régulière (p. 198). L'indicatif de

uftâdan, uft-ad est en un certain sens irrégulièrement régulier,

car son irrégularité le ramène à la forme qu'il aurait si la racine

n'avait pas subi d'inversion : *avapat, non interverti, eût donné

*ôbad-ad ou avec contraction ôft-ad, uft-ad, c'est-à-dire la forme

même que nous avons, mais à laquelle il n'a plus droit, quand

la racine est intervertie.

Le premier verbe, gii^f-tan, doit peut-être son indicatifg^w'-am

à la seule action phonique. Les formes de l'indicatif en zend

sont dans un état de corruption qui montre que le h radical

gênait beaucoup la construction du verbe : la forme géurvayêiti

montre le b primitif, si solide dans le participe ge7'epta et dans

le dérivé garefsh, en voie de disparaître. IJî de gîrad est un

exemple d'épenthèse (p. 106).

La forme j\ , à côté de j^\ (dans aram, j'apporte, pour âva7-am),

est due à une action purement phonétique (p. 115).

§ 173. Verbes s\ infinitif en içtan. Il faut faire une

classe à part de verbes qui ont un infinitif spécial en -içtan, sans

avoir pourtant une racine qui leur y donne droit, c'est-à-dire

une racine terminée en ç ou d (t) primitif. Ce sont :

{bâyiç-tan ^;^JU*^_b, falloir bây-ad job

ph. apâyiçtan i)i?»J»'e)'

pâyiç-tan ^^^X^^K^^, attendre pây-ad job

{tuvân-içtan j-^X^wJly, pouvoir tuvân-ad j^3\^

ph. iis-^is»

khây-içtan ^^^x»«oLi., manger khây-ad joU-
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! dân-içtan j^jju^\>, savoir dâii-ad jôl^

ph. in?-»)-<o

p. dâ-nâ

\ zî-çtan ^^X.<o3, vivre zîy-ad j^j

ph. iif-")"-^ zîviçtan

z. jîv

j shây-içta7i ^^jX.^\Jj, être possible shây-ad joUo

1 z. kJishayêtê

mân-içtan ^^jX^\^, ressembler mân-ad jJU

z. mânaye7i ahê, on assimilerait à . . . .

(le zevâresh avec complément et préfixe phonétiques [p. 30]

est ma-dammûn-içtan)

nigir-içtan ^^^x^^, regarder nigar-ad i^

cf. 7ngâshtan (p. 209).

yâr-içta7i ^^^x^^b, être capable de yâr-ad xb

âr-açtan ^^^X^J » âr-ad ^ T'.

En pehlvi, cette formation s'applique à des racines qui ne

la présentent plus en persan : on trouve non seulement tuvâniçtan,

dâniçtan, zîviçta7i, mais aussi :

kâm-içta7i ii'!'-".^'}, désirer; p. kâm-îdan ^^j>^lS

varô-içta.7i )i«?-»->)\, croire'^; guo-ôîdmi (^JOj-S
duvâr-i.çta7i ixc-^t", se précipiter 3.

Si l'on considère que dans la plujiart des exemples cette dé¬

sinence s'applique à des verbes qui marquent un état, une qua¬

lité, et qui presque tous peuvent se traduire au moyen d'adjectifs :

abây-içtan, être nécessaire

shây-içtan, être possible

tuvân-içta7i, être fort; cf. tuvân, fort

1. A côté de ^^Jo , rîdan, alvum levare, on trouve aussi ^^XtiO. rîçtan;

la racine est ï-î, zend iri.

2. Zend vai:

3. Zend dvar. Le fait quo le pehlvi a aussi cet infinitif avec la racine nafal,

tomber, équivalent zevâresh du vei-be uftâdan, {nafalûn-içtan; absolument

comme il l'emploie pour klialal, laver, équivalent de shûy-ad shu-çtan), s'ex¬

plique par la forme ôpaçtan ji^jjjij»., forme purement phonétique et qui

rentre dans l'analogie de shikaç-tan, shuç-tan et des verbes où ç représente

la finale radicale.

14*
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dân-i^tan, être savant; cf. dâiiâ, savant

yâr-içtan, être capable ; cf. yâr (f), qui aide

mân-içtan, être semblable; cf. humâ7iâ, semblable

zî-çtan, être vivant

on n'hésitera pas à reconnaître dans cet infinitif l'infinitif même

du verbe ah, être, lequel devait être en perse aç-tanaiy et don¬

ner en persan -açtan.

Or, le verbe ak ne s'est point évanoui dans le passage du

perse au persan et cette désinence d'infinitif n'est pas le seul

débris qui en reste (§ 185). Tout l'indicatif présent en est resté,

et il joue un rôle apparent et un rôle caché dans la conjugaison

et dans la formation des temps nouveaux, à laquelle nous ar¬

rivons.

IV. Temps nouveaux créés par le persan.

§ 174. Les temps nouveaux du persan sont formés, les

uns du thème de l'indicatif ou aoriste, les autres du participe

passé. Comme le thème de l'indicatif présent est surtout visi¬

ble à la 2^ personne de l'impératif, grâce à la chute de la dési¬

nence, qui, étant a, disparaît absolument, les grammairiens

persans prennent l'impératif comme source de l'indicatif pré¬

sent et le tiennent pour la racine même. Ils ont raison dans l'é¬

tat présent de la langue, ils ont tort historiquement : la imcine

est au participe passé, où, pour la dégager, il suffit de retrancher

le t final du perse (ta), après avoir fait abstraction des altéra¬

tions phoniques amenées par ce t; quant à l'impératif et à l'in¬

dicatif, ils ne viennent pas l'un de l'autre, mais ils viennent tous

deux du thème des temps spéciaux (pour abréger, nous dirons

le thème d'indicatif ou d'aoriste).

§§ 175 Temps formés du thème de l'aoriste, c'est-

à-dire de l'ancien thème des temps spéciaux.

§ 175. Appartiennent à la nouvelle langue comme à

l'ancienne :

l'indicatif présent, ou aoriste (§§ 176 178);

le subjonctif présent (§ 179);

l'impératif (§180);

le participe présent (§ 182).
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La nouvelle langue a perdu l'imparfait et l'optatif anciens.

Elle a remplacé l'imparfait par une formation nouvelle, fondée

sur le parfait (§ 178); elle a remplacé l'optatif par le subjonctif

ou par des périphrases (§ 181).

§ 176. Indicatif présent ou aoriste. L'indicatif pré¬

sent a donné naissance à des temps nouveaux, ou du moins il

sert à exprimer des temps différents par l'adjonction de parti¬

cules différentes. Il exprime :

1° Seul, ou avec le préfixe be <io, l'idée de l'ao7iste, c'est-à-dire

du temps indéterminé, ce qui souvent lui donnera, selon le con¬

texte, la valeur de subjonctif et celle de futur.

2° Avec le préfixe hamê ,__5.^, ou mê (^j.*, l'indicatif présent

proprement dit.

§ 177. Rôle et origine de la particule d'aoriste <>o.

L'emploi de la particule be <Jo n'est pas une création du persan,

quoiqu'il lui ait donné une fonction précise qu'elle n'avait pas

primitivement. Les textes parsis nous apprennent que Ai n'est

autre que la particule qui entre dans les compositions privatives

sous la forme bé M, ^, et avec le sens de sans. En effet, les

deux particules sont écrites de même en pazend,^ bé, et ren¬

dues de même dans les traductions sanscrites, à savoir : viçeshatas,

distinctivement; anyathâ., séparément.

Ce sens de « séparément » est bien visible encore dans des

phrases comme « âshtî bé ba.red u anâshtî andar âwai-ed (Minokh.

XVI, 35) : il emporte la paix au dehors et apporte la lutte au.

dedans». Ici bé est l'opposé de andar.

Dans : « mardum u cihâr wâê ka ezh mâd bé zâênd (Ib. 5) :

l'homme et les quadrupèdes quand ils naissent de leur mère»,

le sens propre de bé se retrouve encore, mais ne se montre plus

au premier plan. De même dans :

ôica râ ka hôsh frâzh mat, tan bé dât (Aogemaidê 90) :

«et quand la mort vint pour lui, il livra son corps».

6e tuan shudan (Aog. 77) : «on peut aller».

La particule M ne paraît pas dans les textes pehlvis, qui

emploient toujours le terme sémitique; or ce mot est ^ barâ,

qui signifie « au dehors». La particule &e est donc l'indice bien
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plutôt de l'action verbale que du temps; elle marque l'exse7iion

de l'acte qui sort de l'agent et se manifeste dans le monde ex¬

térieur. Il y a là un remarquable effort de l'esprit d'analyse,

cherchant à rendre dans l'expression le sentiment confus, mais

non sans profondeur, de l'activité intérieure qui sort. 5e n'a pris

de valeur temporelle que par le fait de son absence à certains

temps; or, ces temps sont précisément, comme on le verra, des

temps formés du participe passé et au fond desquels domi¬

nait l'idée passive, au moment où la langue les a créés : on dit

purçîdam, je demandai, non bé pu7-çîclam, bien que le sens pré¬

sent soit actif, parce que primitivementpwç^c^am signifiait « chose

demandée de (par) moi» (p. 223).

Béne fait pas corps avec le verbe, même quand il a la fonc¬

tion de simple préfixe de temps : la négation s'intercale entre lui

et le verbe, et même souvent le régime : ce qui se conçoit aisé¬

ment si la particule a eu ou a encore un sens distinct, comme

celui que lui impose la tradition, d'accord avec le sens des textes.

De l'identité du bé préfixe avec bé privatif ', de a^ avec ,^j,

il suit que la forme primitive de Ai est apê, abê, car telle est

encore, même en pehlvi, la forme de bé et cette forme paraît

encore quelquefois jusque dans Firdousi : apê-bar _^^,iy sans

fruit ; apê-bîm sans peur etc. bé semble être un dérivé de ain,

lequel est traduit par ^ : aipijatô, qui a frappé, est traduit

^"<fS^ barâ zatâr { Vd. XIII, 45 [132]). La forme exacte du dérivé
est incertaine, peut-être *apaya. Le sens propre de api est en

zend «après, en arrière» : aipi zâthe7n, après la naissance (Y.

XLVII, 5).

§ 178. Rôle et origine de la particule hamê, mê.

2° La particule hamê, me, qui marque le temps présent, est en

pehlvi hamâî "'^, parsi ha7nê.

hamê ,^^^,jb est traduit en sanscrit sarvadâ, toujours : ^_j.»jb ,_^

est donc le signe du présent parce qu'il représente directement

l'idée de continuité : j^,_y^, «il fait», signifie littéralement

«il fait continuellement». Le pehlvi exprime souvent la môme

1. lié (ê) s'est abrégé en persan dans la particule verbale. Ai; peut-

être pour mieux se distinguer encore de la particule négative. Quand une

forme unique prend deux fonctions, il n'est pas rare qu'elle se scinde (cf.

p. 69, note 1). Il est regrettable que l'on n'ait pas la forme pehlvie, pour

vérifier si la chute de l'a initial s'était déjà produite en pehlvi.
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idée par hamâk, hamâî ', qui est le persan U-», toujours, et qu'il

faut se garder de traduire, quand il est combiné avec un verbe

à l'indicatif présent, parce qu'il est là précisément pour indiquer

qu'il s'agit d'un présent, et non d'un subjonctif ou d'un futur.

^^ mê est dérivé de ha7nê par la chute de ha; cf. p. 112.

hamê, c.-à-d. hamai, vient du zend hamatha (p. 70), conti¬

nuellement.

haniê s'emploie aussi avec le parfait défini pour le transformer

en imparfait on dit : «il fit continuellement» pour «il faisait»

(p. 222, n. 1). Il peut alors se remplacer, à la 1" et à la 3^ per¬

sonnes, par la simple voyelle e postposée. Cette particule a le

même sens que hamê; elle dérive du zend hadha, sscr. sadâ,

«toujours» (p. 71), et c'est à cause de cette identité de sens

qu'elle peut le remplacer.

§ 179. Subjonctif perse et persan. Le subjonctif est

marqué en perse par l'insertion d'un a devant la désinence de

l'indicatif, et, par suite, par l'allongement de l'a thématique,

quand il y en a un :

yadi imâm dipim vaiiuîhy imaivâ patikarâ naidish vikanâhy,

utâ taiy yâtâ tautâ ahatiy paiikâirihadish,

Auramazdâ thuvâm daushtâ biyâ !

uta taiy taumâ vaçiy biyâ! utâ drangam J^t;a .'

tya ku7uivâhy, ava taiy Auramazdâ vazarkam kunautu ^ !

« Si tu vois cette inscription et ces images et ne les détruis

pas et me les conserves (?) autant que tu le peux, qu'Aura¬

mazdâ te soit ami ! soit à toi postérité nombreuse, et vis long-

1. Exemples : vani harviçp tôkhmak . . . man hamâk çartaki urvarân

tôkhmak minash hamâî vakhshît {Bund. p. 19, 16) :

«L'arbre Harviçp-tôkhmak, duquel croissent les germes de toutes les

espèces de plantes».

10 mâhîk kar . . . pîrâmûn i zak hôm hamvâr hamâî garlînd {Ib. 42, 19) :

«Dix poissons kar tournent toujours autour de ce Hom».

Va Auhrmazd hamâî hurzêt zakî râdân ravân {Arda Vîr. XII, 4) :

«Et Ormazd exalte l'âme de ces hommes généreux».

Va avârîk mârâni kabad hamâk andâm hamâî yamçegûnd {Ibid. XIX, 3) :

«Et d'autres serpents en grand nombre tiennent tous ses membres».

2. Restitué par M. Oppert, Le peuple et la langue des Mèdes, p. 184.
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temps! tout ce que tu feras, qu'Ormazd le fasse prospérer!»
(Beh. IV. 72).

Cette phrase contient :

vainâhy : 2^ p. s. du subj. de vain, voir; formé par l'allonge¬

ment de l'a de vainâhy, tu vois.

vikanâhy : formé de même de vikanâhy, tu détruis.

ai^a% ; 3^ p. s. du subj. de ah « être », est à aç-tiy dans le même

rapport que sont entre elles les formes du subjonctif et de l'in¬

dicatif citées pour les deux verbes précédents. Dans la langue

védique, de même, as-a-ti est le subjonctif de as-ti.

kunavâhy : 2" p. s. du subj. de kar; de ku7iavahy, tu fais '.

Le pehlvi a conservé le subjonctif aux deux formes de la
troisième personne :

« od amat frâj vâipatând, âigh barâ yâtûnând; u frâj urvarân

vakhshând, âigh barâ i-ûyând; u . . . jûy barâ tajâd, âigh patyârak

zemiçtân barâ ozaliînât; bâlâ vât zemîk khôçînât (Vd. V, 13):

Jusqu'à ce que les oiseaux prennent leur volée, c'est-à-dire

arrivent; que les arbres croissent, c'est-à-dire poussent; que

l'eau coule, c'est-à-dire que l'obstacle de l'hiver s'en aille; que

le vent sèche la terre ^ » .

Le subjonctif zend j/açrài, qu'ils viennent, est traduit rac-anc^
{Vd.lY,U).

Exemples parsis :

raç-âd = >Loj, qu'il vienne

awazây-âd = >b)jil, qu'il augmente

bâd = qu'il soit (*bavâti) !

hâd = qu'il soit (ahati) !

Le persan n'emploie plus cette forme qu'à la 3" personne du

singulier : i\^_^pui-çâd, qu'il demande! .sb bâd, qu'il soit! >U»

dahâd, qu'il donne! Dans la Qissahi Daniel, on a : "flJi nXÏTlXS

nxn^î «'que le roi vive (zihâd) à jamais! »

§ 180. Impératif perse-persan. L'impératif perse de¬

vait en persan, par la chute des désinences, se confondre avec

1. Biyâ est un optatif, jîvâ un impératif.

2. Voir le texte zend, vol. II, 110. Les subjonctifs pehlvis patând,

vakhshând, tajât, khôçînât répondent aux subjonctifs zends, à forme d'im¬

parfait : patan, ukhshyân, tacin, haêcayât.
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l'indicatif : voici le type de cet impératif, restitué d'après les

inscriptions et les formes concordantes du zend et du sanscrit :

soit bar, porter :

Sing. bar-âni que je porte!

bai'-a porte !

ba7--atu qu'il porte !

PI. bar-âma portons!

bar-ata portez !

bai'-antu qu'ils portent!

Ce paradigme devait, suivant les lois de la phonétique per¬

sane, donner:

Sing. ba7--ân{?)

bar

bar-ad

PI. ba7'-am

ba7--ad

bar-a7id.

C'est-à-dire que sur les six formes les quatre dernières de¬

vaient se confondre avec celles de l'indicatif (cf. p. 190) : la

première différait ; la seconde était la racine perse.

Aussi la langue assimila complètement l'impératif à l'in¬

dicatif et elle transporta à l'impératif les désinences auxquelles

elle s'était arrêtée pour l'indicatif, sauf à la seconde personne

qui n'eut pas de désinence et devint le type de la racine.

§ 181. Optatif. Le perse avait un optatif, formé par l'ad¬

dition d'un i aux thèmes en a, d'un yâ aux autres thèmes. On

a vu plus haut (p. 215) un exemple du second cas dans biyâ,

qu'il soit! zend buyât.

L'optatif a disparu du persan. Il l'a remplacé, dans sa va¬

leur optative proprement dite, par le subjonctif; et dans son

emploi conditionnel par l'imparfait en é : «qu'il soit», bâd >b,

du subjonctif *bavâti : « s'il disait» : agar guftê ^^^XàS jé\ : l'ê ne

fait qu'accentuer l'optatif qui est en fait dans agar : il est

identique à l'e de l'imparfait, au zend hadha (p. 71), et signifie

«toujours» : agar guft-ê est donc : «si jamais il disait».

§ 183. Participe présent. Le participe présent se for¬

mait du thème de l'indicatif, par le suffixe ant pour le présent,

par le suffixe âna pour le moyen :
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zend : kerenavant, faisant (perse *ku7iavant)

barant, portant (p. *baran

gerez-â7ia, pleurant.

Le persan a a7ida «jô, pour ant; an ^\, pour âna. On joint à

ces participes un participe en a qui n'indique que la qualité.

1° anda dérive de and-, affaiblissement normal de ant, dont

on trouve un exemple dans le Minôkhired, vâiind, pleuvant ' :

and a pris le suffixe ak, soit directement, soit que déjà dans la

période perse ant fiit passé dans la classe des thèmes en a,

comme la chose s'est faite dans les dialectes pracrits 2, et que

l'on ait dit baranta pour barant.

La forme pehlvie est en andak :

zîvandak y)Y-^, vivant (p. «jô^j, contracté en zinda »jôj).

2° an dérive régulièrement de â7ia, écrit en zend a7ia (ça-

yana, barana) :

q\3> davân, courant, de *davâ7ia.

3° Le participe en a est un adjectif verbal; il marque l'état :

hînâ LUj, qui voit; guyâ b^S, qui parle; dânâ U\.>, qui sait, savant.

Il est de formation moderne et sort du suffixe pehlvi âk :

bînâ est en pehlvi ^"y\ vînâk

dânâ est en pehlvi j^to dâ7iâk.

Exemples de formations en â purement et exclusivement

adjectifs :

tukhshâ Ui^i', actif j-'oo-")^ tukhshâk

paidâ \j^., manifeste ^"^a padtâk (p. 69).

Sur ce suffixe et son origine, voir § 215, 4°.

«(

V
(f

V. Temps formés de la racine ou du thème des temps généraux.

§ 183. Les temps généraux de l'ancienne langue étaient :

Les aoristes en sh : â-isha, il vint ; de â-i.

Le parfait redoublé : cf. cakhriyâ, il aurait fait ; de kar.

1. On trouve encore des exemples de participes en and jô\, même en

persan, mais le sens participial n'y est plus ; ce sont des substantifs : parand

jô \_, oiseau, litt. volant; carand jjji»., animal, litt. paissant (voir suffixe

and', § 215).

2. Et. sporadiquement en zend : khrvîshyani-a.
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Le futur en ishy- : point d'exemple en perse.

zend : vakhshyâ, je dirai; de vac.

Le participe passé en ta : ka7'ta, fait; de kar.

pa7-â-ita, en allé ; de i.

Le nom d'agent en tar : daushtar, qui aime.

jatar, qui frappe.

Le persan n'a rien gardé ni des aoristes ni du parfait.

§ 184. Débris du futur. Le futur en ish a laissé une

trace unique : c'est dans la conjugaison du verbe bûda7i, être.

Le thème de futur de bu devait être en perse, d'après l'analogie

du sanscrit, bavishya- lequel en persan s'est contracté en a (cf.

âsh- de âvish; p. 169), ce qui donne :

bâsh-am ^JAi bavishyâ-mi

bâsh-î i_5^^

bâsh-ad jJob bavishya-ti

bâsh-îm |0-^-^L}

bâsh-îd J>-:v^L5

bâsh-and j^^ibb bavishy-aiiti.

De là, par analogie du rapport qui existe dans la conjugaison

normale entre l'impératif et le présent, un impératif abusif,

bâsh ijib, soit!

Dans les autres verbes le futur est exprimé, soit par le temps

indéterminé ou aoriste, soit par une périphrase (§ 190).

§ 185. Passé indéfini du persan. Le participe passé en

ta devait se réduire à t-d, ou avec le suffixe k, passer à -tak ji?,

persan ta Aj, da s>.

Dans la langue moderne le seul participe passé est le parti¬

cipe en ta da : rêkh-tan, verser, fait au participe 7-êkhta AXs:^.y,

ka7'-dan, faire, a pour participe kai'da ny^S, ph. j^i) ka7-tak. Ce

participe est aussi bien, actif que passif, c'est-à-dire que kai-da

signifie aussi bien ayant fait ([uc fait, double emploi que le parti¬

cipe des verbes actifs a gagné par le fait des verbes neutres

dont le participe est seulement actif L'analogie de participes

comme âmada, qui signifie « étant venu » ; tâkhta, qui signifie

«ayant couru»; mui-da qui signifie «étant mort», a transporté

à tous les participes passés le sens actif et ka7-da «fait» en a

pris le sens de «ayant fait». Les exemples de ces participes
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en ta à sens actif dans les verbes neutres ne manquent pas dans

l'ancienne langue :

perse : hagmatâ, qui se sont réunis ;

paraitâ, qui sont partis ;

zend : rapta, qui est allé, qui va ;

takhta, qui a couru, qui court ;

et déjà même, semble-t-il, avec des verbes actifs :

aipijatô, qui frappe >

beretô, mei-etô; qui porte, qui récite.

Par suite, on a pu former avec le participe, combiné avec

un auxiliaire signifiant êtj-e, un passé indéfini : « J'ai fait » se

dit « Je suis ayant fait » .

Ce verbe auxiliaire signifiant êire n'est autre que l'ancien

verbe ah, sscr. as, dont nous avons déjà reconnu l'infinitif dans

la désinence d'infinitif iç-tan (§ 173) et dont voici le para¬

digme :

am ^\

açt cXool

Les formes perses étaient :

ami, z. ahmi

ahi

açti

îm ^\

îd jo\

and jô\

a7nahi z.

açta

hanti

(h)mahi

Trois formes sont passées directement du perse en persan :

^\ ^ ami; cXvj\ = açti; jil = hanti.

Les trois autres formes, ^\ î, ^\ îm, jo\ îd, sont refaites

d'après l'analogie des désinences du verbe ordinaire, parce

que les formes organiques auraient amené la confusion des

deux formes de la l** personne, qui auraient été toutes deux

am, et de la 3" personne du singidier avec la 2" du pluriel, qui

auraient toutes deux été açt (p. 190).

Ainsi s'est formé le passé indéfini : soit tac courir et kar

faire :

1. Il se peut, il est vrai, que ce soient là des formes de nom d'agent;

mais il faudrait admettre le changement de tar en tô; or, partout ailleurs,

le thème en tar a été fidèlement conservé (§ 233). Il est plus légitime

de voir là les premières traces de l'emploi actif du participe en ta.



221

tâkhta am ^\ AXsJo je suis ayant couru, j'ai couru.

» ? ^_$\ » tu es » » tu as »

» açt cXto\ » il est » » il a »

» îm ^\ » nous sommes » » nous avons »

» îd jo\ » vous êtes » » vous avez »

» and jô\ » ils sont » » ils ont »

karda am

» ^

» açt i

» m

» îd

» a7id

^\

^\
.r^\

^^
^}
j3\

iijS je suis

» tu es

» il est

» nous sommes

» vous êtes

» ils sont

ayant

»

»

»

»

»

fait.

»

»

»

»

»

, j'ai j

tu as

il a

nous avons

vous avez

ils ont

fai

»

»

»

»

»

§ 186. Passé indéfini en pehlvi. Cette formation est

une création du persan moderne. Elle ne paraît ni en pehlvi

ni dans les transcriptions parsies. Dans le pehlvi, la fonction

remplie en persan moderne par le participe en ta da combiné

avec l'auxiliaire «être» est remplie par le participe entd com¬

biné avec le même auxiliaire ; c'est-à-dire qu'au lieu de tâkhta

am on disait tâkht a7n.

Le pehlvi, en général, exprime l'auxiliaire en zevâresh : il

emploie, soit hava niH «être», qui répond à l'aryen aA; soit

qôyem D''1p, littéralement « être debout », qui répond à l'aryen

çtâ. L'on obtient ainsi la série suivante :

Verbe kar-ta7i, faire :

Sing. kart havman-am

»

»

PI. »

»

»

Sing. kart

»

»

PI. »

»

»

» ê

» ad

» îm

» et

» " and

yeqôyemûn-am

» ê

» ad

» îm

» et

» and
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§ 187. Passé défini du persan. Le sens de cette for¬

mation pehlvie est identique à celle du passé indéfini du persan ;

c'est la combinaison de l'auxiliaire avec le participe primitif en t.

Or, cette formation se retrouve en persan, mais avec le sens

de passé défini : de plus, il y a eu soudure intime de l'auxiliaire

avec le participe. En remplaçant le zevâresh havman-a7n etc.

par l'auxiliaire persan correspondant et fondant cet auxiliaire

en un seul mot avec le participe en t-d, on aura le passé défini
du jiersan moderne :

à ka7-t havman-am «j'ai fait», répond ka7'd-am. f>^, je fis

^ » » ê « tu as fait », répond kard-ê ^^^S, tu fis

à kart havman-îm «nous avons fait», répond ka7xl-îm, nous fîmes

a ». » et «vous avez fait», répond ka7'd-îd, vous fîtes

a » » a7id «ils ont fait», répond kard-a7id, ils firent

^>jS^-

§ 187 his. La 3' personne du passé défini n'est autre

que l'ancien participe passé qui sert de passé défini en

pelilvi pour toutes les personnes. Une seule personne

reste en dehors de cette équivalence : la 3^ Le persan ne dit

pas kard-açt pour «il fit», il dit simplement kard, c'est-à-dire

que l'ancien participe passé, dissimulé dans les autres per¬

sonnes du temps par sa fusion avec l'auxiliaire, apparaît ici

isolé et possède à lui seul le sens du passé défini. Or, en pehlvi,

le passé défini est rendu à toutes les personnes par ce même

participe : kart en pehlvi signifie « il fit, je fis, tu fis » . Exemples :

Zartûhsht dîn ... dar gihân ravâk barâ ka7-t {A7-da Vîrâf 1, 1) :

«Zoroastre fit la loi ayant cours dans le monde».

Apam purçît min Çrôsh (Ibid. VI, 3 et passim) : « et /e de¬
mandai de Çrôsh » .

Lak pun gîtî gâçân çi'ût (Ibid. IV, 26) : « Dans le monde tu

chantas des hymnes » .

1. D'où l'imparfait en préposant le signe de la continuité ,_j.,jb, pehlvi

hamâî. (cf. p. 214). Exemple : Afam khadîtûnt ravâni gabrâ 1 mun pun

shânaki açinîn gôshti min tan hamâî kasliîd ol khordan hamâî yahbûnt {Arda

Vîr. LI, 2) : «Et je vis l'âme d'un homme qui, avec un peigne d'airain,
s'arrachait la chair du corps et la donnait à manger».
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Et de même au pluriel :

Cigûnshân zak çakhun ushnût (Ibid. II, 17) : « quand ils enten¬

dirent ces paroles».

Il faut bien distinguer cette formation de la précédente, am

kart de kai-t havman-am; dans la première ka7't est passif et am

est pronom suffixe : « par moi fait » : dans la seconde am est dé¬

sinence de l'auxiliaire havma7i et kart est actif : «je suis ayant

fait». C'est de cette seconde que vient le persan kard-am p\ ^J;

mais kar-d-am a pu longtemps combiner en lui les deux for¬

mations et être aussi bien « chose que j'ai faite » que «je suis

ayant fait» et à la 3'^ personne le sujet est encore un vrai pos¬

sessif : shah kard, le roi a fait, littéralement « chose faite du

roi». C'est le souvenir ancien de ce possessif primitif qui a ex¬

clu la particule <io des temps passés (p. 214).

La marche du pehlvi au persan est donc la suivante :

Pehlvi : Le passé défini est le participe primitif (en t; perse ta)

sans auxiliaire.

Le passé indéfini est le participe primitif avec l'auxiliaire

« être » .

Persan : Le passé défini est :

à la 3" personne du singulier, le participe primitif sans auxi¬

liaire ;

aux autres personnes, le participe primitif avec auxiliaire,

tous deux fondus en un mot unique, ce qui donne à l'auxiliaire

l'apparence de simple désinence.

Le passé indéfini est le participe dérivé (ta AS; perse ta -\- ka),

composé et non fondu avec l'auxiliaire «être».

Ainsi le pehlvi dit : [ man kart, je fis

{ tu kart, tu fis

I ô kai-t, il fit

et j man kart am, j'ai fait

\ tu kart ê, tu as fait, etc.

Le persan dit: [ ifcarc^-am, je fis

I kard-ê, tu fis

j kard, il fit

l kard-îm, nous fîmes

et kai-da am, j'ai fait, etc.
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§ 188. Cause. Le participe passé, déjà en perse, sert de

passé défini pour les verbes neutres. Comment l'ancien

participe passé est-il arrivé à remplir à lui seul la fonction du

prétérit? Comment le participe perse karta «fait» put-il, à lui

seul, signifier suivant le sujet «je fis, tu fis, il fit» ?

Les racines de cet état de choses se retrouvent dans la

vieille langue. Deux circonstances concoururent à le produire.

I. Dans les verbes neutres, le participe à lui seul indiquait

le prétérit. De même qu'en latin hostes pivgi-essi pouvait si¬

gnifier aussi bien «les ennemis s'avancèrent» que «les enne¬

mis, s'étant avancés», de même en perse; du moment qu'il ne

suivait point de verbe fini, le participe en prenait la valeur :

hamitriyâ hagmatâ pa7-aitâ patish Dâdarshim {Beh. II, 32) ;

«les ennemis se réunirent, marchèrent contre Dâdarshi».

La chute des désinences ayant réduit le participe passé à une

forme unique, quel que fût le nombre et quel que fût le genre

du sujet, il en vint à servir de prétérit pour toute personne et

tout nombre :

adam gmata ou gmatâ, moi venu (ou venue)

tuvam » » » toi » » »

hauv ou ava (avâ) » » » lui » » »

vayam ginatâ nous venus (ou venues)

yuzham » vous » » »

avaiy ou aitaiy » eux » » »

Dans ces cas, qui embrassent toutes les variétés possibles, le

participe, revêtu du sens prétérit, se réduisait à une forme

unique et invariable mat ^Ç, qui signifiait donc, suivant le sujet,

moi venu, toi venu, lui ve7m, nous venus, vous venus, eux venus,

c'est-à-dire : je vins, tu vins, il ou elle vi7it, etc.

Logiquement, cette fonction de prétérit ne pouvait être prise

que par les verbes neutres, les seuls dont le participe eût le

sens actif Un fait analogue pouvait sans doute se produire pour

les verbes actifs, mais avec un sens final différent, celui d'un

prétérit passif, ka^t-, mutilé de karta, ka7-tâ, qui aurait pris le sens

de «factus, facti; facta, factae » et de «factus est, es, sum; facti

sunt, estis, sumus etc. ». Mais, d'une part, l'analogie des parti¬

cipes des verbes neutres qui, de tout temps et de naissance,

avaient droit aux fonctions de prétérit, dut agir, aussitôt qtie

leur évolution fut achevée, sur le participe du verbe actifencore
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indifférent; et d'autre part, une habitude de construction propre

au perse allait précipiter cette classe de participes du même

côté que le participe des verbes neutres.

II. Le perse, pour exprimer le prétérit, avait deux procé¬

dés : il pouvait employer, soit, à la façon synthétique du sans¬

crit, l'aoriste ou l'imparfait', soit un procédé analytique, le

participe passif construit avec le sujet au cas oblique.

1. Le perse ne distinguait pas les nuances du passé. L'imparfait ser¬

vait à marquer le passé, quel qu'il fût, passé défini, imparfait ou passé indéfini :

1" Passé défini : Auramazdâmaiy upaçtâm abara :

«Auramazdâ me porta secours.»

Kambujiya avam Bardiyam avâja {Beh. I, 31) :

« Cambyse tua ce Bardiya. »

2° Imparfait : Kârashim hacâ darshata atarça (I, 50) :

«Le peuple le craignait à cause de sa cruauté. »

Imâ dahyâva tyâ manâ patiyâisha vashnâ Auramazdâha manâ bandakâ

âhanta manâ bâjim abaranta (I, 18) :

« Ces provinces qui m'obéissaient par la volonté d' Auramazdâ m'étaient

soumises, me payaient tribut. »

Martiya hya daushtâ âha avam ubartam abaram hya arika âlia avam

ufraçtam aparçam (I, 21) :

«L'homme qui était ami je le traitais bien; celui qui était ennemi je

le punissais sévèrement. »

3° Passé indéfini : Les deux derniers exemples pourraient aussi bien, et

peut-être mieux, se traduire par le passé indéfini. Voici mi autre cas où

le persan moderne aurait employé le passé indéfini et où le perse a l'im¬

parfait :

Ima tya adam alamaeam hanuiliyâyâ tharda vashnâ Auramazdâha aku¬

navam Auramazdâmaiy upaçtâm abara . . . avahyarâdiy Auramazdâ upaçtâm

abara . . . yatha naiy arika âham . . . upari abashtâm upariyâya . . . (IV, 59) :

« Ce que j'ai fait de toute sorte, c'est par la volonté d'Ormazd que je

l'ai fait; Ormazd m'a porté secours : Ormazd m'a porté secours, parce que

je n'étais pas un impie, que je suivais la loi etc.»

Les mêmes fonctions pouvaient aussi être remplies par l'aoriste ;

Takhmaçpâda hadâ kârâ ashiyava hamaranam akunaush (II, 85) :

«Takhmaçpâda alla avec son armée, il livra bataille. »

Hauv Açagartam hamitriyam akunaush (IV, 23) :

«Il souleva le pays d'Açagarta.»

Kaçciy naiy adarslinaush cishciy thaçtanaiy (I, 53) ;

« Personne n'osait rien dire. »

15
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Il disait dans le premier système :

Avathâshâiy athahatn (Beh. II, 30) : «je lui parlai ainsi».

Pacava Dâdarshi ashiyava {ib. 32) : «ensuite Dâdarshi alla».

Auramazdâmaiy upaçtâm abai-a (34) : «Ahuramazda me

porta secours».

Paçavâ adam kâram frâishayam (I, 82) : « ensuite j'envoyai

une armée ».

Mais il pouvait dire aussi avec le passif :

Tat ma7ia kartam (II, 27, 37, 44, 47, 57, 62 etc. etc.) .- « cela

(fut) fait de moi (par moi)».

On trouve à huit lignes de distance :

Avadâ hama7'a7ia.77i akunava (34) « là ils firent la bataille », et :

Avadâshâm hamara7iam kartam (ib. 27) : « là fut faite d'eux

(par eux) la bataille » .

§ 189. Substitution de la construction passive i\ la
construction active en perse. La chute des aoristes ame¬

na le développement de la construction passive : ce n'est point

le développement de cette construction qui amena la chute des

aoristes, lesquels étaient condamnes d'avance par les lois de

la phonétique persane. Le plus usité de ces aoristes, celui qui

se forme par aûgment avec les désinences secondaires, l'impar-

. fait, confondait déjà on perse la 2" personne du singulier, la 3"

du singulier et la 3° du pluriel, par le fait de la chute de h, de

n et de t final ' :

Sing. abaram PI. abaramâ

abara(h) abairda

abara (t) abara (n).

La chute des voyelles initiales (p. 111) faisait disparaître l'aug-

ment et réduisait toutes ces formes, sauf les deux premières du

pluriel, à une forme unique bar, identique à l'impératif : bar,

bar, bar, bai-a7n, barad, bar. Baram etbarad se confondaient euy:-

mêmes avec la première et la troisième de l'indicatif présent.

La forme ordinaire de l'expression du passé devint donc :

1. Si cette chute n'est qu'orthographique, elle devait devenir réelle en

pehlvi et en persan, la consonne étant finale.



227

tat ma7ia kaitam : «cela de moi fait». : . ._.,.".:

que l'usure phonétique réduisit à : ,

(în) ma7i kart.

L'on sentit longtemps encore que la construction était pas¬

sive et que mara était un génitif, et quand les auteurs de l'écri¬

ture pehlvie eurent à lui trouver un équivalent sémitique, ils

choisirent le pro7io7n oblicpte, h, à moi, de moi, et non le pronom

sujet, a7iâ (p. 159). Mais peu à peu ce sentiment devait s'obli¬

térer et 7na7i arriver à ne plus représenter que la première per¬

sonne, sans distinction de cas. Cela arriva quand le nominatif

ada7n eut disparu; il disparut, parce qu'il n'était point nécessaire :

le seul temps qui eût gardé les désinences anciennes, l'indica¬

tif présent, trouvait dans ces désinences mêmes l'expression de

la personne et par suite n'avait pas besoin de pronom sujet;

ma7i resta seul pronom, et în 7nan kart signifiant «je fis», ka7't

en tira le sens du prétérit actif sous la pression de la nécessité

et de la puissante analogie des participes de verbe neutre.

La construction dont tat 7nana kartam est le type, s'étendait

naturellement à toutes les personnes et à tous les sujets :

tu fis se disait

il fit

kaitam, fait de toi

» fait de lui

tava

avahyâ

aitahyâ »

nous fîmes amâkham » fait de nous

vous fîtes khshmâkham » fait de vous

ils firent aitaishâm » fait d'eux

le roi fit khshâyathiyahyâ » fait du roi

les rois firent khshâyathiyâ7iâ7n » fait des rois

Ainsi sortirent :

de tavâ kartam., le ph. lak ka7-t

avahyâ

aitahyâ

a7mîkham

khsh7nâkham

aitaishâ7n

khshâyathiyahyâ » 7nalkâ » le p. >jS «Lio

khshayathiyânâm

C'est ainsi que la chute de l'aoriste ancien réduisit toute la

déclinaison perse à la forme unique du génitif (p. 124, 157 159)

et fit du participe passé perse la base du prétérit persan.
15*

ka.7tam, le ph. lak

» zcmman

» e

» lanman

» lakum

» olma7i-shân

7naïkâ

malkâân

le p. >jS _5\
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§ 190. Futur persan. Le perse avait un futur synthéti¬

que, identique aux futurs sanscrits en ishyâmi; il n'en est resté

qu'un exemple en persan, c'est le futur bâsh-am ^\i (p. 219) :

il ressort d'ailleurs des textes que le futur était en voie de tom¬

ber, car c'est le subjonctif ou l'indicatif présent qui en remplit

l'office :

tuvam kâ khshayathiya hya aparam ahy (Beh. IV, 37) :

«Toi qui seras roi dans la suite».

tuvam kâ hya aparam imâm dipim patipa7-çâhy (IV, 41) :

«Toi qui dans la suite liras cette inscription».

yâvâ tautâ ahatiy (IV, 78) :

« Autant que tu en auras la force » .

tya kunavâhy avataiy Auramazdâ 7iika7itu (IV, 79) :

«Ce que tu feras, qu'Auramazdâ te le détruise».

Le pehlvi emploie un procédé analogue : il emploie l'aoriste

avec ou sans le préfixe bé ("n ba7-â, en zevâresh), c'est-à-dire

qu'il ne distingue pas encore le futur du présent :

At nahîcak olli yamtÛ7iîd (shavad) kâmakômandihâ ozalûna7n

(âyam) ol zakjîvâkiahlavân va darvandân va zanman petkham

duruçtihâ yach-ûnam (baram) va râçtihâ yâîtyûna7n (âvaram ;

Ard. V. I, 40) :

« Si le sort tombe sur moi, j'irai volontiers au pays des bons

et des méchants et porterai fidèlement ce message et rapporterai

exactement la réponse».

Apat 7iumâyÎ7n gâçi râçtân va zaki drûjân (V, 9) :

« Et nous te montrerons le lieu des justes et celui des Drujcs ».

Va at paçukh là yahhCmî . . . adînat pun ham zemân barâ,

zekatalûnam (Gôshti Fryân I, 13).

«Si tu ne donnes pas de réponse . . . alors je te tue sur

l'instant » .

Le persan emploie aussi l'aoriste dans ce sens large :

« Peut-être que cotte nuit le coq ne chantera pas » (littérale¬

ment «ne chante pas»).

Mais il a formé un futur spécial, en composant le verbe

khvâçtan «désirer» soit avec l'infinitif, soit avec la forme dite

infi7iitif apocope, et qui est l'infinitif diminué du n final, autre-
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ment dit, une forme identique à la 3" pei-sonne du singuHer du

prétérit. La première forme est jieu usitée, la seconde est la

forme usuelle : «je ferai» se dit khvâham kard.an, ou khvâham

ka7'd.

On a souvent comparé ce futur au futur anglais : la com¬

paraison n'est exacte que pour la jDremière forme khvâliam

kai'dan, qui répond en effet exactement au futur anglais, Iwill

do, avec cette dift'érenco toutefois que pour le persan l'infinitif

est encore aujourd'hui un substantif comme il l'était dans la

langue de Darius. Mais peut-on admettre que la seconde forme

khvâham kard. est mutilée de la première et que ka,rd est abrégé

de kai-danf .T'en doute fort et ne trouve point d'analogie dans la

langue pour appuyer cette hypothèse : kai'd, quant à la forme,

est identique :i la 3" personne du prétérit, c.-à-d. au participe

passé (p. 222) et khvâham kard signifie «je désire fait» et suppose

une forme perse hvâdayâmi ka7'tam, cupio factum. Cette phrase

CXCoy «-*^3^ \ ,(i^b nâma7-â khvâham nivisht, qui signifie «j'écrirai

la lettre» est littéralement «je désire la lettre écrite, epistolam

cupio scriptam».

La langue moderne, surtout dans la conversation, remplace ce

futur composé par une expression toute syntactique : «j'écrirai»,

après s'être dit «je désire écrire», (khvâham 7iivishtan) et «je

désire écrit» (khvâham 7iivisht), se dit à présent «je désire

fZ'écrire, je désire que j'écrive» 7nêkhvâham ki benivîça7n; autre¬

ment dit, le futur est rendu par « désirer » avec le subjonctif

du verbe.

§ 191. L'infinitif dit apocope. Il est possible cependant

que l'infinitif dit apocope représente, non pas l'ancien participe

en ta, karta, mais l'ancien abstrait en -ti, qui sert à former l'in¬

finitif zend et joue par suite absolument le rôle de tanaiy.

L'existence de ce suffixe en perse, avec les mêmes valeurs qu'en

zend, est établie par les mots ui'sh-ti «lance», shiyâ-ti «bonheur»,

et ce second exemple prouve qu'il formait des abstraits aussi

bien que le zend. Il se peut donc que khvâha7n kard se ramène à

hvâdâmi*kartim «je désire action de faire ». Ce qui laisserait sup¬

poser que telle est la vérité, c'est l'emploi de cet infinitif avec les

verbes impersonnels shâijiçtan «être permis», bâyiçtan «être

nécessaire», çazîdan «être convenable». Ces trois verbes se cons-
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truisent impersonnellement soit avec l'infinitif du verbe, soit

avec la forme en t-d : exemple :

Na shâyad bui-îda7i havârâ batôgh, g^ \ \yb Ci'^-j^ j^^l^j :

«il ne faut pas fendre l'air avec le glaive ».

Dar thalib kâhilî nashâyad kai-d,, )jS joLiô ,_^IS i_Ui> .> :

«dans la recherche, il ne faut pas faire acte de négligence ».

L'emploi de shâyad avec l'infinitif s'explique par la nature

substantive de l'infinitif qui est, soit le sujet de shâyad, soit

plutôt son régime, shâyad étant le représentant d'un ancien

verbe déponent, qui signifiait « pouvoir », le verbe khshayatê,

celui dont la racine a donné khshayathiya, roi; en zend, il s'em¬

ploie précisément avec le datif de l'abstrait en -ti : khshayêtê . . .

apanharshtéê (Vd. V, 78) : «il peut remettre» ; littéralement : «il

peut pour la rémission ». Entre cette phrase et le persan shâyad

hisht ox.iob JoUi, la seule différence consiste dans la valeur im¬

personnelle de shâyad, mais non dans un changement de con¬

struction.

Tuvâ7iiçtan «pouvoir» se construit de la môme façon, mais

avec sens passif : >jS ^-Ji^ tuvân kard, « on peut faire » : il est

probable qu'il y a là le souvenir d'une ancienne construction

de la racine tu au passif, ou au moyen à sens passif, analogue

à celle de çaknomi en sanscrit, et tuvân kard prend place à côté

de çakyate kartum : d'ailleurs tuvân lui-même est un ancien par¬

ticipe moyen Huvâna : ânçitâra 7ia tuvâ7i dM est primitivement:

«cette étoile n'est.pas pue voir».

§193. Résumé de l'histoire des temps. Nous pouvons

à présent embrasser l'ensemble historique des formes actives

du persan.

Verbe burdan ^^>^, porter, thème du présent : bai'-am ^p.

Le présent de l'indicatif dérive du temps correspondant de
l'ancienne langue :

bar-ati bar-ad ;>^, il porte.

Le subjonctif, dont il ne reste qu'une personne, dérive du

subjonctif ancien :

bar-âti bar-âd )\ji, qu'il porte.
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L'impératif est né de la confusion de l'impératif ancien avec

l'indicatif, sauf à la 2" personne du singulier qui représente

directement la personne correspondante du temps ancien:

bar-a ^'^"* i^; porte!

Les participes présents dérivent des participes présents de

l'actif et du moyen :

ba7'-ant baranda jsjÔjJ, portant

bar-âna ha7'ân jjjU-j.

IjC présent de l'indicatif s'est dédoublé, quant à la fonction,

par la préposition des particules <)o et (_y»A i^^, en aoriste sub¬

jonctif et en indicatif présent proprement dit. Ai marquant

littéralement la manifestation de l'action, f^_^ i_y«-» marquant

littéralement la continuité de l'action.

L'infinitif est l'ancien infinitif perse :

ba7--ta7iaiy bu7--dan ^^>yi, porter.

Le participe passé est dérivé du participe ancien (par ad¬

dition d'un suffixe : ph. ak, persan a) :

bar-ta bur-da a^yi, porté.

La 3° personne du prétérit ou passé défini est l'ancien par¬

ticipe passé :

bar-ta biii'-d >yi, porta.

Les autres personnes du prétérit ont été formées par la fu¬

sion de ce même participe avec l'indicatif présent de l'ancien

auxiliaire ah, signifiant être :

bu7-d am, je portai. burd-a7n

Le passé indéfini a été formé par la composition du participe

passé dérivé avec l'indicatif présent de ce même auxiliaire :

bu7-da am, j'ai porté.

Le futur a été formé en construisant le verbe qui signifie

« désirer » avec l'infinitif du verbe ou son abstrait :

khvâham burda7i ^^>y,_ ^l^à., je porterai

khvâham bu7'd >ji f,Jt>\^.

L'imparfait a été formé du prétérit, comme l'indicatif pré¬

sent l'est de l'aoriste, en préfixant le signe de la continuité

hamê, mê (ou en postfixant le signe de continuité ê) :

mê, ha7nê burdam f>yi ,_j.»a, ,_yc, je portais

bu7'dam-ê ^_y<i>y..
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Le plus-que-parfait s'est formé en composant le participe

passé avec le prétérit du verbe « être ». L'auxiliaire ah n'ayant

pas de prétérit (parce qu'il n'avait pas de participe passé),

on a pris le prétérit du verbe bû-dan être (prétérit régulier

bûd-am, bud-î, bûd) : bui-da bûdam ^^^j A>y,, j'avais porté (litté¬

ralement : «je fus ayant porté» ').

Le futur passé s'est formé en composant lo participe passé

avec le futur de ce même auxiliaire bûdan (bâsJiam, p. 219),

bu7'da bâsham ^\i x^^, j'aurai porté (litt. : «je serai ayant

porté»).

Point de forme spéciale pour le conditionnel qui est rendu

au moyen de l'aoriste ou de l'impai-fait^.

1. La langue ancienne ne distinguait jias ce temps que conviait l'aoriste :

âyadanâ tyâ Gaumâta hya Magush viyaka adam niyatrârayam {Beh. I, G4) :

je rendis (je rebâtis) les temples que Gaumâta le Mage avait détruits

(littéralement : détruisit).

2. Notre imparfait du conditionnel est rendu en persan jiar l'aoriste
au futur simple.

«Si cette belle de Shiraz recevait (litt. reçoit, ârad) mon crur dans

sa main, pour le grain noir de sa beauté je donnerais (litt. je donnerai,

baklisham) Samarcand et Boukhara» (Hafiz).

Il faut distinguer logiquement ce conditionnel, qui contient l'idée d'un

optatif, du conditionnel simple qui énonce seulement ce qui arrivera si cer¬

taine circonstance se réalise : le persan ne distingue pas ces deux nuances

et assimile la première à la seconde. Comparer les phrases comme celle-ci :

Jo\ y> AS'-à j\jjb J_v= Jij^lS OS'U.J

«Si le zéphyre qui souffle dans tes cheveux passe (^,j>Xj) sur la tombe

de Hafiz, de la poussière de son corps cent mille fleurs s^ lèveront (joT,j). »

eu	.io\ ^jr<:U_> i;j'^> AS yfe

" i-r^.5^ Cr>-^> ^>^'X>SJi ^

«Quiconque a son ennemi devant lui, s'il ne le tue (jv,.i^ i), est son
propre ennemi. »

Notre plus-que-parfait du conditionnel se rend par l'imparfait à suffixe
â (p. 217).

ÂJ.^jl l^lU^ j\ y AS ^j^O^^^ ,^j-i^ ^Uj' j3\ j^ j\ ^^ ^\

«Si j'avais craint (tarçîdam.ê) Dieu, comme toi le roi, j'aurais été (bfi-
damê) au nombre des Justes.»
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V. Les voies.

§§193 198. Le verbe perse pouvait se conjuguer : au

passif, au moyen, au désidératif, au causal.

Les textes perses n'offrent pas d'exemple du conditionnel optatif, mais

seulement du conditionnel simple, qui est exprimé par le subjonctif, le

second terme étant, suivant les cas, soit au subjonctif, soit à l'optatif, soit

à l'impératif :

Yadiy Icâra Pârça pâta ahatiy hyâ duvaishantam shiyâtish akhshatâ

hauciy Aura niraçâtiy abiy imâm vitham (I. 23) :

« Si le peuple de Perse est bien gardé par toi, une prospérité qui n'a

rien à craindre de l'ennemi descendra en souveraine dans cette demeure.»

Yadiy imâm hadugâm apag.audayâ naiy thahahy kâr.ahyâ Auramazdâ

taiy jatâ biyâ utataiy taum.â ma biyâ {Beh.. IV, 57) :

«Si tu caches cette inscription et ne la lis pas au peuple, qu'Ormazd

te frappe et puisses-tu n'avoir pas de descendance ! »

Yadi avathâ mâniy.âhy haca anyaiia niâ tarçam imam Pârçam kâram

pâdiy (I, 19) :

« Si tu te dis, « puissé-je n'avoir rien à craindre de jjersonne ! » protège

le peuple de Perse. »

L'Avesta oft're des cas de conditionnel optatif :

1° Conditionnel plus-que-parfait : il emploie l'imparfait au premier terme,

l'optatif parfait au second :

Yêdhi zî ma mashyâka aoklitô-nâmana yaçna yazayaîita ... frâ nuruyô

ashavaoyô thwarslitahê zrûâyat shushv.yàm {Yt. VIII, 11, 24; cf. Yt. X,

55, 74).

« Si les hommes m'avaient oô'ert le sacrifice avec invocation (comme ils

le font aux a,utres dieux), je serais venu à l'appel des bons à l'heure fixée. »

2° Conditionnel imparfait : optatif au premier terme, imparfait au second :

Paoirîm paçûm avaghnât, paoirîm narem raôshyât, dashinem hê gaoshem

upa thwereçayen ( Vd. XIII, 88) :

«S'il frappait un premier animal, s'il blessait un premier homme, on

lui couperait une oreille.»

Le premier exemple révèle l'existence d'une forme inconnue au sans¬

crit, l'optatif parfait, répondant pour le sens, et en partie pour la formation,

au latin ceciniisem.

En voici un antre exemple :

Yêdhi ma mashyâka yazayafita . . . avi mâm avi liawryàm daçanâm

açpanâm aojô {Yt. VIII, 24) :

«Si les hommes m'avaient offert le sacrifice, . . j'aurais reçu la force

de dix chevaux. »

Un exemple de cette formation est resté en perse : naiy âha martiya

naiy Pârça, naiy Mâda, naiy amâkham taumâyâ kaçciy hya avam Gaumâtam

tyam Magum khshathram ditam cakhriyâ {Beh. I, 50) :

«Il n'y avait (eu) homme quelconque, ni Perse, ni Mède, ni de notre

race, qui eût enlevé le trône à Gaumâta le Mage.»
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§ 193. Passif persan., Le passif perso se formait par la

caractéristique «/a jointe au thème : les désinences sont actives

ou moyennes à volonté :

kar, ku-7iav : akunav-yafâ, i^it fait.

^^'«^* thah-yâmahy, nous sommes appelés.

athah-ya, il fut dit.

L'on a des exemples de l'aoriste passif en i, formé de la ra¬

cine avec allongement de la voyelle radicale :

dar adÂry, il fut tenu.

Le passif a disparu en persan. Déjà en perse il commençait

à se troubler : il se confondait avec le moyen qui en prenait le

sens quand il était nécessaire; ainsi l'on trouve :

do ni, anayatâ, il fut conduit

ga7-b, agarbâyatâ, il fut pi'is.

Le persan supplée à la perte des formes passives par l'em¬

ploi de temps composés. Il exprime l'idée passive par l'idée de

mouvement subi, en combinant le participe passé du verbe avec

les temps du verbe shudan ^^jJi, «devenir», primitivement

« aller ». C'est ainsi qu'on dit en allemand verloren gehe7i, ve7'lo7-en

gegangen.

shu-dan, du perse shiiju, « aller » (z. shu), se conjugue réguliè¬

rement sur le type des racines eu u (p. 194) c'est-à-dire que son

thème d'indicatif est shav et son participe passé ancien (thème

de prétérit) est shu-d.

sha-va7n ^^, je vais p. *shiyav-â7ni.

shav-ê (^5-<i, tu vas

shav-ad >yi), il va *shiyavati.

shav-Î7n j^jj-à, nous allons

shav-îd jo^, vous allez

shav-cmd ji^ii, ils vont *shiyavanti.

Subj. shav-âd >\^, qu'il aille *shiyavâti

Inf. shu-dan ^jJ^, aller *shiyu-tanaiy

Prêt. 3" sg. shu^d jJb, il alla *shiju-ta, zend shûta.

De là, le passif suivant :

Indic. aoriste : bu7-da shavam ^^ «xj, je suis porté.

Indic. présent : » hamê shavam ^^J^ ,_j.,^a A>ji,je suis en train

d'être porté.
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Subjonctif : bm-da shavad >\^ m^i, qu'il soit porté.

Part, présent : » shavanda n^^ i>j.i, étant porté.

Inf. : » shud.an (_^j-(i> isxj, être porte.

Prétérit : » shudam ^jJb 6>ji, je fus porté.

Imparfait : » hamê shuda7n j,jJo ^^^^ !i>ji, j'étais porté.

Passé indéfini : » shuda am ^\ « jJo ii>y, j'ai été porté.

Plus-que-parf;iit : » shuda bûdam ^>^ :( jJo !i>^, j'avais été porté.

Futur : burda khvâham shudan ^^,>Jh ^a1 ji. Ji>.^_, je serai porté.

» » slmd.

Futur passé: » shuda bâsham ^Jb\i isjJj s>y_, j'aurai été porté.

§ 194. Passif pehlvi. Cette formation du passif est une

création propre du persan. Lo pehlvi le formait autrement. Il

avait deux procédés : ,

1° Il combinait le participe passé avec un auxiliaire signifiant

« être », soit cth (on zevâresh havman ou yahvûn), soit çtâ içtâdan

(en zevâresh ijeqôyemiîn) . Il marquait l'indicatif présent ou le

prétérit en mettant l'auxiliaire à l'un ou l'autre de ces temps.

Ce procédé, comme on voit, confondait l'actif et le passif, puisque

kart am se trouvait signifier à la fois «j'ai fait,» (p. 223) et «je

suis fait» ; et ka7-t içtâd signifiait à la fois «il avait fait» et «il

avait été fait». Cette confusion était l'arrêt de mort de cette

forme.

2° Une seconde forme de passif qui ne se rencontre qu'à la

3" personne du singulier consiste à ajouter au thème la termi¬

naison «5-^ que les textes pazends transciivent îhed.

Exemples pehlvis (nous donnons entre parenthèse pour les

mots qui sont écrits en zevâresh leur prononciation persane,

selon la transcription pazende, quand elle existe) :

ymnalalÛ7iîhêt, est dit (pa goêhêd)

yed7-ûnîhêf, est porté (ba7'-îhed)

rënliet, est versé

çôzhîhêt, est brûlé

karîtÛ7iîhêt, est appelé (khvanîhed)

obdûnîhêt, est fait (kunîhed).

On trouve dans le Minôkhired âçâihed, est apaisé, (sukhyati,

dans la traduction de Nériosengh) ; âçâ7-îhed, est anéanti ; gu-
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mêzhîhed, est mêlé, se mêle (samummilati) , tawâhîhed, est détruit
(parikhshiyati) ; et dans le Shikand Gumânî aicaçpâ7-îhed, est
confié; bakhshîhed, est donné; garôîhed, est cru; nigerîlied, est
regardé; çpôzîlied, est enfoncé; vwûhed, est vu; vîrâîhed, est pré¬
paré.

Ainsi que l'a reconnu M. West (Glossaire de l'Ardâ Vîrâf,
p. 348), ces passifs sont en réalité des composés de et (ît) « est»,'
forme zevâresh de cu.^\, et d'un substantif abstrait en î formé

du thème verbal. Il faut donc décomposer le groupe ,0.^ en

deux parties, la première ^ î, qui appartient au thème du verbe,
et la seconde <&" ît, qui est le zevâresh ordinaire pour c^\
(chaldéen D^X). Ce qui le prouve, c'est qu'en pehlvi môme on

trouve parfois cette terminaison écrite jjar 5?^ çt, au lieu de «j

et l'on rencontre, par exemple, ^^^o^'^o f7-êbî-haçt, «est trompé».

En pazend on trouve brehinilieçt (Minôkhired XXVII, 67) « est

produit» (s7-shta). Parfois même, au lieu de ît ou açt soudé au

mot en îh, on a le verbe zevârcsli yahvÛ7iît, écrit séparément :

mêhmâ7iîh yahvûnît (Y. X, 2) «il est reçu comme hôte» (abhyâ-

gato bhavati). Il peut sans doute sembler étrange que ol.^\ soit

combiné avec un substantif abstrait, ou inversement qu'un sub¬
stantifabstrait soit combiné avccle verbe auxiliaire', pour former
un passif. Soit cette phrase : Kai G ushtâçp ezh tan i ôi brehiniheçt

(râjâ Gushtâçpas çarîrâd asya srstas) « le roi Gushtâsp fut crc'é
de son corps » (1. 1.) : l'on s'attendrait plutôt à ce que brehi7ii fût un
adjectif dérivé qu'un abstrait, d'autant que le signe même de

l'abstrait qui est -^ îh manque dans la forme pehlvie, puisque

dans la terminaison k)->û îhêt, le second élément de à savoir ",

appartient au verbe iq" : mais l'exemple de mêhmâ7iîh yahvÛ7iît où

le verbe est écrità part prouve qu'il s'agit bien d'un abstrait; dans

l'orthographe insolite de la terminaison te-^ il n'y a qu'une écono¬

mie d'écriture, et l'emploi d'abstraits déforme différente dans la

même fonction, comme râmishn yahviînit (Y. X,3), gaudium-est

«il est réjoui», met la réalité du procédé hors de doute.

Cette formation, d'un emploi limité en pehlvi même, dispa¬

rut en persan. La langue avait trouvé dans l'emploi du verbe

de mouvement un moyen d'expression si commode qu'elle ne
se borna pas à shudan, mais que tout verbe de mouvement

employé avec un participe passé, put devenir indice de passif:

1. Avec un abstrait on attendrait un verbe de mouvement.
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Nihâda âmad j..-<j\ i>V^, au lieu de nïhâda shud, «il fut placé »

(litt. il vint placé) ;

Mai'çûl gasht c^J:^î J^.**yo, « il fut envoyé » (litt. « il tourna

envoyé »).

§ 195. Moyen. Désidératif. Le moyen a disparu. Il ne

répondait à aucun besoin réel de la langue.

Le désidératif se formait probablement en perse, comme en

zend, par le redoublement avec s :

de ji, z. jijish-enti, ils désirent gagner,

dei^ez, z. dîde7-eghzh-ô, tu voulais fixer,

7ne7'ec, z. mimarekhshâitê, qu'il veuille faire périr.

Le vrai désidératif du persan est le futur composé (p. 228).

§§ 196 Causal.

§ 196. Causal pehlvi. Le causal se formait en perse par

le renforcement de la racine suivie du suffixe aya, c'est-à-dire

en conjuguant le verbe sur la lO'^ classe.

La plupart des racines perses ayant passé dans la 10" classe,

le thème de causal perdit nécessairement sa valeur et la langue

dut chercher un autre procédé pour remplacer le procédé usé.

Le pehlvi forme le thème causal en ajoutant le suffixe y în

au thème du primitif et en lui donnant la terminaison îtan, iw :

{çôkhta7i, brûler; çôj-în-îtan, faire brûler.

çâtûn-ta7i (zev. de 7'aftan), çâtu7i-în-îtan, faire aller.

yamtûn-ta7i (zev. de raçîtan), yamtûn-în-îtan, faire arriver.

af7-âç-în-îda7i n^f^^'V, faire élever,

cf. afrâkhta7i, élever.

vâr-în-îtan iwfJ-»), faire pleuvoir,

cf. vârîta7i, pleuvoir.

shinây-Î7i-îta7i ))wrO-"K5, réjouir.

vart-înî-dan inefS'^, faire tourner, faire devenir,

cf. vashtan, persan gashtan, tourner.

afzây-Î7i-îta7i inofO "-^«y, faire grandir,

cf. afzûtâ7i, grandir.
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De même en transcription parsie : vai-d-Î7iî-da7i., faire tourner.

Les verbes dénominatifs se forment de la même façon :

de pîm, lait : ^WY-'^Q pîm-înîtan, allaiter, nourrir,

çv,t, profit : iWf'5'K^ çût-Î7iîtan, faire profit,

padtâk (p. 69), manifeste : n<&y'^"<iati padtâk-Î7iîtan, manifester,

ravâk-, qui va : n^fj^jv ravâk-Î7iîdan, faire aller.

âgcîh, information : âgâh-înîda7i, informer '

f7-êv, tromperie : f7'êv-înîdan, faire tromper

pazhâ7n, mûr : pazhàm-Î77.îda7i, faire mûrir

hva7'â7i, nourriture : hvarâ7i-înîda7i, faire manger

n^âm, plaisir : 7xÎ7n-înîdan, plaire

pêdâ, manifeste : pêdâ-înîdaii, manifester.

Cette formation s'étend à son tour à des verbes où le sens

actif est très développé sans pourtant être causal :

j jumbînîtan, mouvoir, à côté de jumbîtan.

\ mot;)-? i)«j)-Ç

§ 197. Causal persan. Le persan emploie pour former

le causal le suffixe â.7i : il répond

au pehlvi çôj-înîtan par çôz-ânîda7i

v'.Mt-Î7iîtan gai'd-ânîdan

yamtûn-înîta7i iriç-ânîdan

Il ne forme pas ses dénominatifs par le suffixe în ni â7i,

mais directement du substantif :

a7idêsha <J^_jJl, pensée : andêshîda7i ^jK^JUi^\

âgâh i.\S\, information : âgâhîdan ^^j-otlK

çita7n ç,x^, violence : çitamîdan

âçân o*-^^' tranquille : âçânîdan

afçân o'-^^' ' afçâ,nîdan

Nous sommes ici devant un des cas rares où le persan diffère

essentiellement du pehlvi; il n'y a plus comme dans les cas or¬

dinaires abandon d'un procédé remplacé par un autre; il y a

différence organique dos procédés, qui semblent parallèles et

non successifs.

Cependant, le fait que le pehlvi emploie le même procédé

pour former le causal et le dénominatif laisse entrevoir qu'il

n'y a ici qu'un accident momentané, et que la langue seulement,

1. Exemples tirés de transcriptions parsies (Minôkhired).
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à un certain moment, a transporté au causal le procédé du dé¬

nominatif. Notons tout d'abord que des deux formes du causal,

celle du pehlvi et celle du persan, c'est cette dernière qui a pour

elle l'autorité de la tradition antérieure, car on la retrouve en

zend dans la seule forme du causal qui s'écarte de la formation

normale du causal zend : c'est dans la phrase ma 7ne7'eûcainîsh

gaêthâo (Vd. VIII, 62) qui est rendue en pehlvi : al ma7'e7ijÎ7i

gêhân, ne fais pas périr les mondes! Lo zend, en regard de la

forme pehlvie, nous présente la forme d'où est sorti le procédé

persan : me7-encai7iîsh est une seconde personne d'optatif singu¬

lier d'un thème inerencan- qui vient se placer à côté des thèmes

védiques comme hpa7i-(ya), sa7'aii-,bhui'an-,7-uvan-,isha7i-,risha7i.

L'optatif me7'encai7iîsh suppose un thème nominal '*me7-encana-,

action de faii'e mourir, et l'on conçoit qu'une telle formation dé¬

veloppât un causal en an. Au contraire, pour une formation en

în, ni le zend ni le sanscrit n'offrent de point d'analogie.

Cette formation en în est récente et empruntée, non à l'an¬

cienne conjugaison, mais à la dérivation nominale. Le suffixe

Î72, en effet, sert, en pehlvi comme en persan, à former des noms

de matière : dâr « bois », dârîn « de bois » ; açîm « argent », açîmÎ7i

«d'argent»; ou des adjectifs do qualité : shîr «lait», shÎ7%n «qui

est comme le lait» (cf. § 226); c'est par l'intermédiaire d'ad¬

jectifs de ce genre que le pehlvi forma ses dénominatifs; et de

là il transporta le procédé dans la formation du thème verbal.

Plus tard ce procédé fut abandonné et l'on revint au procédé

ancien. Ce procîédé d'ailleurs n'est pas inconnu au pehlvi : on

trouve dans le Bundehesh des formes absolument identiques

aux formes persanes :

tâjâ7iît ^riyf, il fit courir (XVI, 18); c'est lo persan j>-o\jb';

vâi-â7iît ^r^"), il fit pleuvoir (XVII, 6); c'est le persan bârâ7iîd

j>^\ ,b;

et dans le commentaire du Vendidad (XI, 20) :

vakhslumît <)ar-^"\, il fait grandir (cf. Yaçna X, 6)

afzâyÛ7iît tem^'-^ev, il fait développer.

Mais il est possible que ce soient des formes persanes intro¬

duites par le copiste.
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CHAPITRE IV.

Mots invaeiables.

I. PRÉPOSITIONS.

§ 198. Pl-épositions perses. Les prépositions de l'ancien

perse que nous connaissons par les textes sont :

abiy, vers (z. aïbi, sscr. abhi) : abiy avam ashiyava, « il alla

vers lui».

abish (est à abi comme patish à pati), sur (?).

anuv, le long de : anuv Ufrâtauvâ, «le long de l'Euphrate ».

a7iuv gouverne le locatif.

a7itar, dans : antar imâ dahyâva, «dans ces provinces».

antar gouverne l'accusatif.

atiy, par dessus; les textes ne l'offrent qu'en composition;

mais elle avait certainement une existence indépendante.

upa, avec (p. 241) : kâra Pârça uta Mâda hya upâ mâm âha

(Beh. II, 18; III, 30), «l'armée qui était avec moi», (selon

M. Spiegel, autou/i). upa veut l'accusatif.

upariy, selon : upariy abashtâm, « suivant la loi » (Bh. IV, 64).

paitiy, contre : kâram fraishavam tyay patiy, «j'envoyai une

armée contre eux». paiti veut l'accusatif paiti marque

aussi distribution : vithâ patiy, par clans.

pcttish, au devant de, contre : paraitâ patish Dâdarshim, « (ils

sont) allés contre Dâdarshi » (II, 38).

para, de côté, au delà : ava para atiyaisha (III, 72); «du

côté de ce (fort) il se dirigea».

pariy, sur : thaçtanaiy paiiy Gau7nâta7n (I, 53) ; « parler de

Gaumâta».

paçâ, derrière :paçâ manâ, derrière moi (gouverne le génitif).

hadâ, avec : Vivâna hadâ kârâ nipadiy tyaiy ashiyava ; (III,

72) : «Vivâna suivit avec une armée».
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hacâ, de : hacâ ma hamitriyâ abava (III, 27) ; « il se révolta

de (contre) moi » ; haca pai-uviyata (I, 7) : de temps antérieur.

§ 199. Prépositions perses restées en persan. En

persan sont restés de ces prépositions :

a?2to-, devenu andar (ph. ^V; p. j^\), dans; forme abrégée :
dar j}. Sur les dérivés a7ida7'ûn da7'Û7i, voir § 200, B.

itpâ semble être l'origine de la préposition Ai ba, avec (écrite

aussi b), pazend pa. Cette forme pa est encore vivante dans les

composés pagâh alio, point du jour; padîd jojo, rendu en zevâ¬

resh pan khazîtÛ7it, ce qui prouve que padîd est pa dîd {= *upa-

dîti [?]); le pehlvi p)atûk Ç^^a «fort», formé de pa en combinai¬

son avec *tûk, de la racine tu, être fort (perse *tauka? force) ^

upaiiy, sur, au-dessus de, a donné bar y^; la forme ancienne

abar, ph. V laisserait supposer une forme apa7i; mais cette

forme serait sans analogue et il est plus simple de supposer

que la voyelle initiale, avant de disparaître, avait assez perdu

son timbre propre, pour permettre la transcription vague de, \,

qui peut d'aillcui-s cacher toutes les voyelles.

patiy, contre, vers; a donné naissance au préfixe inséparable

pai (p. 67) et à la préposition ba Ai, forme complète bad (bad ô

guft cxâi_5jo; il lui dit; cf. p. 68), à, dans. La j)articule Ai

couvre ainsi trois mots d'origine et de valeur différente : upa,

avec; pati, vers, dans; apaya (p. 213), séparément; dans chacun

de ces sens elle a un équivalent zevâresh spécial : pun ne) dans

le premier cas; ol=) dans le second; barâ"}) dans le troisième.

patish (ou patisha, zend) a donné pêsh ^_yCUj, au devant de,

devant (cf p. 70).

pai-â est resté comme préfixe inséparable; voir § 268.

pa7'iy n'est resté que dans la préposition composée pîrâmûn

C^y.\j^^, voir § 200, B.

paçâ, derrière, aujourd'hui paç ^^.wo. Paçâ gouvernait le gé¬

nitif; paç veut l'izâfet; il semble donc que paçâ était un sub¬

stantif à l'instrumental; a <e?'gio.

hacâ, le moderne :\ az.

1. Fra-tuyâo, «qu'il soit fort», est traduit /riîs paiûk havmanât ( Façnn,

IX, 90) : on voit que la racine tu est rendue par «être pa-tîiky.
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§i300. Prépositions nouvelles. Ces prépositions, trans¬

mises par l'ancienne langue, n'ont pas suffi aux besoins de la

langue. Elle a donc créé des expressions nouvelles remplissant

le rôle de prépositions; les unes sont des substantifs qui ont pris

la valeur prépositionnelle, en général en se combinant avec des

prépositions; les autres sont des dérivés de prépositions.

A. PnÉrosiTioNS nouvelles, nominales.

Le perse en avait déjà une, semble-t-il, le mot paçâ (voir

plus haut, p. 241). Une autre du même genre, mais où la valeur

substantive est restée plus sensible, est le locatif ra(/%, de râd,

signifiant « à cause » et qui se construit avec le génitif : avahyâ

râdiy «à cause de cela» : 7-âdiy en perse n'est pas plus prépo¬

sition que cawsa en latin. En persan il devient le signe du datif,

se postposant comme en perse : cm 7'â, pour cela, à cause de

cela. La valeur substantive reste dans la locution composée

barâi; voir p. 132.

Une autre préposition substantive, qui n'est point restée,

c'est le mot 7iipadiy qui gouvernait l'accusatif; locatif de ni-pad,

littéralement « sur les pas de » : nipadiy tyaiy ashiyava (III, 72),

«il alla derrière eux». On dit en persan : azpaiôj\^\\, après

lui, littéralement «sur son pied», et absolument : ^.pai, après.

Les substantifs employés comme prépositions par le persan

sont :

i^'i^b bâlâi, hauteur (subst.); en haut (adv.); et précédé de .>,

en haut de (prépos.).

^\ji bao-âi, ou az bai-âi, à cause de (voir plus haut).

^Is.-? bajâi, au lieu de (de i, dans, et ^\^, lieu).

ji\j.i bai'âbar, en face de (littéralement « poitrine à poitrine » ;

ji = zend vai-a).

j..f.i bahr, part, sort; ^^ ;\ az bahr, à cause de. bahr est le

zend badhra, part (p. 55, n. 5).

^j-Ss:^ bakhsh, à cause de (de bakhshîdan, donner).

^^^L(^_pahlûî, à côté de; c'est le mot qui signifie côte' (z.peregw);

comparer le fr. à côté de; et mieux encore, le guzratipase «près

de», ablatif de pâi-çva qui est la forme sanscrite de pereçu.
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^?, 01 oi j\pai, azpai, derrière ; littéralement apede (cf. perse

nipadiy; voir plus haut).

<S3j °^ k35:,'} 'TÛi, az rûi, d'après (^i\ ^ç,jj\, d'après l'éti¬

quette); littéralement «de la face de». Au propre y^ ^3

7-ûi mîz, sur la table, littéralement «surface de la table».

^j zî, vers, du côté de. Mot d'origine obscure : il s'emploie

substantivement au sens de « mesure » (!S3\ jô\) et l'on dit : ^;

CU^\ AXij ijjjy^ >^ az zîi khod bîrûn rafta açt, littéralement :

«il est sorti de sa mesure».

^_$5AO çûy; beçûy, du côté de; pehlvi çôk jfO.

j^ car, tête;j.AUjO sur;^j\ à cause de.

>ji gii-d, begii-d, autour; de la racine va7-t, tourner (vertere,

(_^jo>^); gi7-d suppose un substantif *«ar<-a.

j\y> ybar firâz, en haut de; azfi7-âz, d'en haut de, defrâj- ma.

^-JU.<l 7niyâ7i, ^^j> dar miyân, au milieu de; de maidhyâna,

le milieu.

U' ta, jusqu'à; voir aux Conjonctions, p. 247.

>ji 7iazd, ^_>y 7iazdîk, près de; zend nazda, proche; benazd,

benazdîk.

y^jud, excepté; de *yuta, séparé (p. 57), ph. ^y; il est suivi

de j\, littéralement «séparé de».

Toutes ces expressions se font suivre de l'izâfet, étant des

expressions substantives.

B. PiubrosiTioNS nouvelles, composées.

Le persan forme aussi des prépositions secondaires en com¬

binant ensemble des prépositions :

za-bar ji\, au dessus de, pli. ^o> az bar, composé de az «de»

et bar «sur», littéralement : «de sur».

z-êr, ^ sous ; ph. "(y azêr, composé de az et êr, z. adhah-i, ou

mieux *adhai7-yât «sous» (p. 108). On ditaussi, avec unenouvellc

préposition, 'ip ba-zêr, o; ,> da7--zêr; et même, en répétant de

nouveau az, dont on ne sent plus la présence dans zêr fondu en

une expression irréductible, az zêr.

10*
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A côté de ,_yfi-o pêsh qui prend l'izâfet, soit par analogie de

paç, soit parce que lui-même dérive, non de la préposition

patish, mais d'un adjectif formé de cette préposition patisha

(zend), on trouve encore az pêsh ,_ytoj\ et dar pêsh ^_yi-Oj^.

A côté de ,_y>*j paç, on a ,_,.^. 3\, et, avec assimilation de 2 àp,

,_jtt.«..to çipaç; et o**^o^'

dar, andar ont donné un dérivé dai'ûn i^^j,i, anda7-Û7i ^jj^jjj\,

«intérieur» qui s'emploient avec ^i comme locution préposition¬

nelle au sens de «à l'intérieur de».

darûn a7ida7-ûn sont formés à l'imitation d'anciens dérivés

pehlvis defra et apa :frâ7-ûn, \V"^a, bon, apâ7-Û7i, ii^ev, méchant;

lesquels sont eux-mêmes des dérivés par suffixe Û7i de '*frâ7-a =

fra-âra, *apâra = apa-âr-a (voir § 229).

De bê est formé bÎ7-ûn oitrre. extérieur (ph. \\^>j), soit sur

l'analogie des formations précédentes, soit sur une base ancienne

""apîra (§ 229).

pÎT-âmûn ^2jj^\^-o, à l'entour, ph. DÇ^'^^a, est, soit un dérivé de

*pÎ7-am, formé sur le modèle de dar-ûn, anda7--ûn (l'a ne semble

pas primitif, car l'on trouve aussi en pehlvi pÎ7-aniûn )P^a;

*pîram serait un ancien substantif *pa7-i-m.â, de ma, mesurer,

ou un ancien adjectif avec suffixe ma, parima, formé sur le

type parama); soit un ancien substantif *pa7-i-7nâ7ia, circuit.

II. Conjonctions.

§ 201. Conjonctions perses. Les conjonctions perses

sont :

utâ, et ; ca (enclitique postposée).

yadiy, si.

yathâ, « quand » et « afin que, parce que » .

va, ou.

yâtâ, jusqu'à ce que.

De ces conjonctions une seule est restée, la conjonction pour

«et» : utâ, qui est le persan û (ph. û 1); on la prononce quelque¬

fois va, par imitation de l'arabe 3.

§ 303. Conjonctions persanes. Si. Si s'exprime par

agar, gar, ^, _^\; avecj «et», agar se contracte en vagar J'^ et
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en var j^ (p. 115); avec l'indéfini As^ : agar ci A^ S\, même

si; avec la négation : agar na dà À\, sinon.

L'on ne connaît point directement, en apparence du moins,

la forme pehlvie de J\, parce que le pehlvi a toujours l'équi¬

valent zevâresh f-T amat, et que la transcription pazende est

identique à la forme persane pleine agar. L'on peut pourtant

arriver par un détour à trouver cette forme. Si l'on transcrit

agar ci A^ S\, « quand môme », en caractères pehlvis, on obtient

3^5« akar-ci; or, cette forme, qui paraît très souvent dans les

textes pehlvis, y paraît toujours au sens de «jamais» (positif,

au sens de « une fois » ; négatif, quand l'on ajoute une négation).

Jamais se dit en persan hargiz jSjJ^, c'est-à-dire qu'il y a eu

une inversion analogue à celle du zend çuklwa, au persan çurkh

(p. 91). On reconnaît aisément que le gar de aka7--ci «une fois»

est le même que celui de dadîgar « deux fois », de çidîgar « deux

fois » ; que akar est donc pour *ha-ka7rim « une fois », et il suit de

là que la conjonction conditionnelle persane sous-entend la con¬

dition, que joLo i\ «s'il vient» signifie littéralement «qu'une

fois il vienne», et que hargiz est un doublet de agarci. Ainsi,

quand s'est formée l'écriture pehlvie, hakai-ci (hakaram-dy)

avait encore à lui seul les deux sens «une fois» et «qu'une fois,

si » ; l'écriture distinguait ces deux sens en employant le zevâ¬

resh quand il s'agissait du second sens. Postérieurement, la

forme suivit le dédoublement du sens, et Vcakarci *hagarz au

sens de «une fois» subit l'inversion, hargiz, peut-être sous la

vague influence de l'idée de «tout» har, contenue dans l'idée

de «une fois, toute fois».

De agar est formé 7nagar jLc, en parsi encore ma agar (Aoge¬

maidê, 39), de agar et de la particule prohibitive ma (§ 205) :

magar signifie littéralement de peur que; le sens de peur que est

tout entier dans 7na, et agar a son sens primitif de Jamais : ma¬

gar = ne imquam. Il a pris de là le sens de peut-être, parce que

la chose redoutée est la chose qui peut arriver, et il en vient

même, par perversion complète du sens primitif, à exprimer

le souhait.

Quand. Comme. Quand se dit cûn ^^, qui signifie égale¬

ment comme, et interrogativement : comment'}

Cûn est la contraction de cîgûn irOSy^, composé de ci, quel, et

de gÛ7i (^jS, z. gaona, façon (p. 115).
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La forme primitive, contractée dans l'emploi proclitique du

mot, est restée entière quand le composé conserve son sens pri¬

mitif tout entier : cigûna Ai^A^, de quelle façon, de quelle na¬
ture, qualis?

A côté de cûn, on rencontre cCi ^^ que l'on regarde en géné¬

ral comme contracté de cu7i, mais qui semble plutôt représenter
l'ancien thème cû qui paraît dans le Vendidad V, 21, à l'instru¬

mental cû, au sens de combien (traduit hs^ cand), sens que ^^^ a
encore.

Cû et cûn (de cigÛ7i) remontent donc à deux thèmes différents,
eu et ci; ce dernier est resté libre dans l'interrogatif ci d^

(zend cit, perse cm/), lequel paraît encore avec sens indéfini dans
A^yo harci, a^~\ an ci (p. 181) et probabltement dans hargiz jSy^,
ph. hakai'-ci.

On peut hésiter dans ce cas entre ca et ci.

05^^ a formé un certain nombre de conjonctions dérivées,
' par combinaison :

1° avec ham ^ : ha7n cû, hamcÛ7i, « absolument comme » ;

2° avec ki : cûn ki aS^^, si (litt. quand, ou de telle façon que) ;
3° avec Î7i et an : cunîn, cu7iâ7i, ainsi.

Ou. Ou, en perse et en zend va, est en persan yâ b, forme

mutilée de ayâ, car ya initial suppose toujours une forme anté¬

rieure aya (§§ 20, 87) et ayâ lui-même vient de ayâv qui est

une des transcriptions parsies du mot pehlvi correspondant. Ce

' mot est écrit oHï, que le pazend transcrit ayâo et ayâv. L'étymo¬

logie du mot est obscure, la lecture elle-même étant incertaine,

car l'écriture pehlvie ne se concilie pas avec la lecture pazen¬

de. Mais comme il est probable que la transcription reproduit

une prononciation ancienne, nous devons nous attacher à cette

transcription sans essayer d'expliquer une forme que nous ne

pouvons lire. Nous prendrons donc ayâv comme forme anté¬

rieure deyâ, forme qui en dérive régulièrement d'ailleurs, a ini¬

tial tombant, et de même «final non soutenu : a?/a« renvoie donc

à un composé de va, forme primitive de la particule disjonctive,

combinée avec un élément ayâ dont l'analyse reste obscure.

Yâ est^interrogatif, non seulement dans les passages à double

alternative, mais dans les interrogations directes bî
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« ne savais-tu pas? » . Le zend va a déjà cet emploi : âfsh narem

jainti va (Vd. V, 23) : «l'eau tue-t-elle?»'

Nîz }-ô «aussi», rentre dans la classe des formations en-z(ph.

a) à base prépositionnelle ou adjectivale (§ 240; vol. II, p. 114);

7nz vient de *anyâc *a7iîc, littéralement «d'autre nature».

Jusqu'à ce que. « Jusqu'à, jusqu'à ce que », en perseyâtâ,

est en persan ta b", lequel a aussi le sens de pour que. On serait

d'abord tenté de croire que ta est le débris du perse yâtâ, par

chute de la syllabe initiale : mais, d'une part, la langue eût cer¬

tainement protégé le groupe initial qui fitt devenu jâd (p. 56),

et, d'autre part, la façon dont le persan a refait tout son système

de conjonctions relatives défend l'hypothèse d'une préserva¬

tion si complète, du moment que la phonétique s'y oppose.

Le pehlvi rend l'idée de «jusqu'à» par le sémitique Ji "IJ? od,

jusqu'à, dont la forme iranienne, selon Peshotun, est ynrandâk,

parsi aîidâ. Je suppose que ta est à andâk dans le même rap¬

port que dar à a7idar (p. 112); mais il remonterait à andâk non

affaibli, c'est-à-dire à une forme primitive *antâk, où tâk serait

le même mot qui entre en composition dans yaktâ U^. etc.

(p. 152). En effet, cet affaiblissement du t en parsi et cette

forme pehlvie elle-même sont légèrement suspects ; le pehlvi

andâk, à notre connaissance, ne paraît que dans les grammai¬

riens : les textes mêmes en présentent toujours le zevâresh,

elle a donc tout l'air d'être refaite sur le parsi àndâ : or, a7idâ

en présence du perse ta éveille nécessairement l'idée d'une

composition antâ, dont andâ est une reproduction précisément

aussi peu correcte que le parsi evadâ en regard du pehlvi yaktâk,

persan 7jaktâ. L'on arrive donc à cette conclusion que ta est

pour *antâk, comme dar est pour andar; *antâk est composé de

ham et de tâk, comme yaktâ est composé de yak et de tâk : ezh

1. L'on s'attendrait à une négation : âfsh narem jainti 7iavâ -. «l'eau

tue-t-elle, ou non^i Eien de tel, et le pehlvi traduit miâ gabrâ, malchitimît

« aqua virum occidit » et laisse de côté va, non seulement ici, mais dans

le passage parallèle, § 29. Il traduit donc va en ne le traduisant pas, parce

que pour lui DÛ n'est que signe d'interrogation. Cet emploi de va s'ex¬

plique, non en suppléant à la suite un membre interrogatif dont il serait

le premier mot, mais en opposant la phrase entière à tout un raisonnement

sous-entendu, comme allant de soi : [l'eau, élément saint, ne tue pas quand
l'homme se noie;] ou bien l'eau tuerait-elle, par hasard? La réponse

est supi)Osée négative.
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çtar paya andâ mâh paya {AIi7iokh. VII, 9) signifiait littérale¬

ment : «depuis la région des étoiles e7ise7nble celle de la lune»

d'où le sens « depuis la région des étoiles jusqu'à la lune ».

Ki AS, «que, parce que», est la conjonction de dépendance par
excellence. Elle dérive du thème ka : ka dans les inscriptions

est encore purement personne] : tuvam mashyâka /m imâm dipim

vainâhy : « 0 homme qui verras cette inscription! » (cf. p. 174)
Il est probable qu'il prit très vite, s'il ne l'avait pas encore,'
la valeur d'«ne conjonction, au moins au neutre : on voit que
le relatif perse hya avait déjà cet emploi :

mâtya mâm khshnàçâtiy tya adam naiy Bardiya amiy (Bh.
I, 82) :

« afin qu'il ne sache pas que je ne suis pas Bardiya » .

ka, qui ^-emplaça Jnja, quand hja fut réduit à la valeur d'izâfet
et eut perdu définitivement sa valeur propre de relatif, hérita
de lui sur ce point aussi (p. 178).

§ 303. Conjonctions composées. \^) ira, à cause de cela
du pronom démonstratif ê (p. 161) et de r« «à cause de» ; ph!
-^ "y ha7iwrâi; avec la préposition az, z : l^.j£ l^j\ azîrâ; d'où,
avec la conjonction relative, ,^\yj, à cause de ce que.

Locutions conjonctives.

AS !slSjT^j.^,pa5 â7igâh ki, après que (littéralement : après ce
temps que).

- AS isl^\j\ ^yto pêsh uzâ7igâh ki, avant que (littéralement :
avant ce temps que).

AS ^^L^. ou AS^\.X^ (as quelquefois remplacé par as^), « de

même que, tout de même que».

AS \^jA harjâ ki, partout où («toitt lieu que»).

{AS) J-i:^^ har cand ki, toutes fois que (« tout combien que »).

AS bU-ft hamânâ ' ki, comme si.

^A ham, répété, signifie «aussi bien . . que» (littéralement:
«ensemble .... ensemble».

1. Pehlvi humânâk s^ofÇy, avec obscurcissement de Va primitif : *lia-
mânâk.
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III. Adverbe.

§ 304. Adverbe perse. Toute langue a deux sortes d'ad¬

verbes : les adverbes morts, c'est-à-dire ceux qui se sont dé¬

tachés de leur souche et n'ont plus de rapport visible avec la

formation générale : les adverbes vivants, c'est-à-dire ceux qui

sont dans un rapport encore clair avec le thème d'où ils sortent.

Les adverbes qui expriment des idées générales et universelles

sont la plupart morts, parce qu'ils sont très anciens et isolés par

leur formation dans la couche des formations nouvelles : ce sont

aussi ceux qui sont le plus aptes à se conserver, parce qu'ils

sont devenus le signe exclusif et propre de l'idée qu'ils ex¬

priment. Les autres, étant encore en relation avec le reste des

mots de la langue, ont à craindre leur concurrence et sont plus

exposés aux déchéances.

Le perse avait un certain nombre d'adverbes du premier

genre : tels sont les deux adverbes essentiels de la modalité néga¬

tive, 7miy et ma (naiy négatif, ma prohibitif), mots invariables

et qui ne sont plus en rapport visible avec les formations du

reste de la langue.

Il avait un adverbe de temps, qui est un adjectif à l'accusatif,

dimigam, longtemps; il avait un adverbe de lieu, qui est un ad¬

jectif au locatif, dûraiy, loin; il avait un adverbe de quantité,

qui est un substantif au locatif, vaçiy, beaucoup (littéralement

«à volonté»).

Il pouvait former de tout adjectif au neutre un adverbe de

qualification : darsh-am, hardiment.

Il formait des adverbes composés : ciykai-am, combien!

Le persan a conservé les adverbes morts du perse. .

Passons en revue les adverbes persans de modalité, de temps,

de lieu, de quantité et do manière.

Adverbes de modalité.

§ 305. Négation. Le perse, pour la négation directe, n'a

qu'une forme sur les inscriptions qui nous restent : naiy, qui,

d'après les lois phoniques du perse, se rattache par un inter¬

médiaire *nait au zend nôit, latin 7ië; c'est un dérivé ablatif
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du thème ni, qui a donné le préfixe ?w, le dérivé ni-tama, infé¬

rieur '.

A côté de naiy a dû exister une forme *7ia, parallèle au zend-

sanscrit na, au latin ne.

De *na dérive la négation usuelle du persan na aj (écrite en

composition U).

De 7iaiy dérive la négation plus rare ne (pazend {\ ne, ce qui

indique une diphthongue primitive); j_^ ii\S\ ^h ^^^^ «et moi de

cela ne (suis) pas instruit». Cette forme rare «e, aujourd'hui

7iî, est la forme régulière :

1° avec le verbe auxiliaire am et içta7n :

<jX«A^ 7iîçt, il n'est pas : = naiy açti

f,.XM.^, (^jX^tA-ô, 7iîçtam, nîçtî etc.

2° devant les verbes commençant par une voyelle : jo Lô,

il ne vient pas.

Il y a là une action de l'euphonie : mais elle ne crée pas une

forme nouvelle, elle rappelle seulement ou maintient une forme

ancienne.

Représentant zevâresh de <Jô (_y : là "^ (K^).

ma, négation prohibitive, est le persan 7na a^, parsi ma.

Représentant zevâresh de ma : al " (7K).

Comparaison. D'un élément ancien, peut-être d'un ad¬

verbe en règle hamam, accusatif neutre du thème hama, dérive

l'adverbe «j», « également», qui forme en composition avec des

conjonctions une série d'adverbes dérivés :

f,jb ham, ph. V, même, également.

Q^jwv.»jïi ha7nîdÛ7i, tout en même temps; cf. êdÛ7i (§ 229).

jsr»-* hanicû, tout de même.

^^aç«-* hamcÛ7i, » » »

^^.^-L==»-* hamcunîn, » » »

Il se compose encore avec la préposition aj; ^ .Jo &e ham,

ensemble; pehlvi en semi-zevâresh -.pun ham ^ ne). Avec les

démonstratifs â7i, în : hamân, hamîn.

âdÛ7i i^^'>\, de cette façon ; forme dérivée de ândûn :

â7idÛ7i ^2jjJÔ\, forme analogique dérivée de j^\ d'après ê-dûn.

êdûn ^J3Jol «ainsi», et «ici»; cf. § 229.

1. Voir vol. II, 167.
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Interrogation. cjy^' comment? ph. cîgûm iroe^ (littérale¬

ment : «de quelle façon?» cf. p. 115).

As^ ci, pourquoi?

(^^-.{jjï az bah-îci, a cause de quoi?

Doute, certitude, etc. magar jL<>, «peut-être». Magar

est avant tout une conjonction, et son sens adverbial dérive de

son sens conjonctif de peur que (p. 245),

cm ^_Sj\ certainement; probablement contracté de *êva7-i ou

*ava7n, car l'on trouve dans le Minôkhired éwar paidâ ou awar

paidâ que Nériosengh traduit « manifeste sans aucu7i doute »

7iissa7idigdham praka^as; c'est ainsi que âvaram «j'apporte» se

contracte en âr-am (j.j\; p. 115).

a7idê ^^\, «alors» et «surtout, principalement», semble un

dérivé de anfZ «autant», le corrélatif de cand, qui est la base

de a7idak, un peu (p. 183) ; ê est le pronom démonstratif que

nous avons déjà reconnu dans êdûn et dans ira (p. 161); ande

est donc ant aêta «autant cela».

§ 306. Adverbes de temps. îdûn j-jjoXj), «maintenant» ;

cf. § 229.

Kay ^, «quand?» z. kadha (p. 71).

Aknûn ^y^\, kunûn ^y.^, 7iûn ^^^, «à présent».

Aknûn et kunûn sont formés de 7mn par l'adjonction d'un

thème relatif /£«, variante de ki àS, que le parsi distingue encore,

et de 7iÛ7i; 7iûn lui-même dérive d'une forme ancienne *nûnam,

qui se reti-ouve dans les Védas et dont on n'a que le simple 7%û

dans l'Avesta (racine de v5-v, de nu-nc, de nun, de now) : équi¬

valent zevâresh : nj kon, JP3. kwnin signifie littéralement

«que maintenant».

Dî ^>, hier; d'un mot perse *dya, z. *zyô, sscr. hyas, gr. /Ose,

lat. he7-i. Dî est donc un vieux mot indo-européen.

Para7i ^^,, hier ; para77dôsh J^^^ji, la nuit d'hier, hier soir.

Pa7-an est le pehlvi lAeJ qui traduit pattrmjzya {Yaçna IX, 81);

or, pau7-vanya signifie aidéi-ieur, comme le prouve la traduction

sanscrite pr(f/ttoia, confirmée par l'étymologie, paîfryanya étant

formé de *pa7i7-va7ia qui lui-même dérive de paurva, premier.
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Pa7-an est le perse paranam ', précédemment : kâram vaçiy

avâjaniyâ hyâ para7iam Bardiyam adâna (Beh. I, 51) : « il mas¬

sacrait en masse ceux qui avaient connu Bardiya dans le temps

précédent».

Par ^l^, ou en exprimant le mot çâl sous-entendu, par çâl

JL^ J-?., « l'an dernier » . Par etpa7'an sont-ils de la même souche?

J'en doute : le grec et le sanscrit disent Tïspuai (dorien rdçiw),

parut, qui semblent composés de par(a) et de vat, année (é'toç,

samvat), «l'autre année», ce qui conduirait à croire que par

est simplement une forme allongée de pai-a, autre ; comparez

katâra, lequel des deux, pour katâra.

A la même souche que par se rattache le mot pai-î ou plus

complètement parêrûz -^^y,.^, «le jour d'avant-hier »; parerws

est aussi à son tour mutilé enparir^_^.. Pare dérive sans doute

de *paruviyct, z. paou7'vya, et signifie «antérieur», comme ^^^,

quoiqu'il désigne le jour avant ^^^. Il a pris ce sens par oppo¬

sition même à son synonyme ancien.

PÎ7xîrçâl JUoj\^, «l'année avant-dernière» semble une com¬

binaison de par et de paii.

Dôsh Jà^>, primitivement « la nuit » (z. daosha), a pris le sens

de «la nuit d'hier, hier soir».

Farda \ij3 ou \>^^pa7-d.â, demain : origine inconnue.

Hargiz «jamais» au sens de unquam; jjh. hakar-ci <S^'^"; perse

*hakaramciy; voir p. 245.

Hanûz^^, d'où jy (§ 240) « encore », de *anûc, formé de anu

qui indique suite, continuité (vol. II, 114).

Ham « ensemble », forme des composés et des dérivés mar¬

quant le temps :

Hamvâ7-a «jI^^a, contracté en hamâra XjUa, toujours, de ham

et de fois (? v. § 248).

Hamêsha AJi.-^^ toujours; ph. j-^-T hamêshak.

Les prépositions paç « derrière »,pesy^ « devant » (p. 241), s'em¬

ploient comme adverbe : ap7-ês, auparavant.

La série des locutions adverbiales désignant le temps est

1. Parana répond, sauf la quantité du suffixe, au sser. purâna, ancien:

cf. z. para, sscr. puras.
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infinie, chaque nom d'une partie du temps pouvant servir de

base à une locution adverbiale, simple ou composée :

Locutions simples. Ex. :

bâmdâd

shab-î

shâ7n

bar-i

gain

pêshîn

çâl-î

.>lj...«b, à l'aurore, ou bâmdâdân

(_y.^, de nuit.

fLio, le soir.

j^jb, une fois; bârhâ, des fois.

(jjiili, par moments.

^ij,..^^^, antérieurement (depësA)

^Uo, annuellement.

Locutions composées :

imi'ôz J3x°\ aujourd'hui.

7-dz ushab ^...^o, j^j, jour et nuit.

rôz barôz jj,^ j^j, de jour en jour.

7'ôzi digar S> j^ ,, demain (littéralement l'autre jour).

paçfai-dâ \>ji^^^i, après-demain.

paçi7i fai-dâ \>jS i^j-:^'^., dans trois jours au matin (littérale¬

ment : « le matin d'après, celui qui dépend de Z'après-demain »).

shabâna 7-ôz j^^ .jôLJi), en l'espace de 24 heures.

paç az în ^j\ ^j^,, plus tard.

pêsh az în ^^;\ ^yi-^., auparavant.

zûr j^j, vite.

âyanda '^^}, bientôt (littéralement : « venant »).

kamtar jX^, rarement (litt. : « moins nombreux »).

paivaçta AX.^y.'^,, continuellement (litt. : «lié»).

dêr, dêrhâ Uy,^ ji_>, tard.

paç az dêrhâ Vjtjii j\ ^j.^,, après longtemps.

har da7n f> yt, à chaque instant (littéralement : « à

chaque souffle»).

dam badam ^^ f>, d'instant en instant.

§ 307. Adverbes de lieu.

Êdar jjo), ici, comparatif du démonstratif e ceci (*aêta), sur

le type ushaçtara (p. 137).

A7idarÛ7i, darûn oj»;J^U o^.;^; '^ l'intérieur; de andar, dar par

le suffixe un (§ 229).

Bîi-âii ^;jjj.^, au dehors (ibid.).
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Pêrâmûn ^^^J^, autour, ph. )(>^>ti : voir p. 244.

Zabar et zêr, ^j etyj, au dessus, au dessous (p. 243).

FiM-ûd iy^, en bas, réduit quelquefois k^y,furû; parsi /rô<,
ph. <?|À; de *fravatâ (vol. II, 154).

Bâlâi ^^ii, en haut; cf. p. 242.

Dur ^i, loin; perse dûraiy.

j Nazd iji, près; zend nazda.

\ Nazdîk ii^iji, près, dérivé de 7mzd.

§ 308. Adverbes de quantité et de manière.

A. Adverbes de quantité.

Baç ,_,^, assez; ph. vaç -oi. C'est le perse vaçiy, locatif de vaç,

« à souhait ». De baç vient biçyâr, beaucoup, peut-être ancienne¬

ment vaçidâta (p. 73).

Bêsh^.<i, beaucoup; ph. -^^i vêsh; comparatif, bêshtar, plus;

superlatif, bèshtarin, le plus.

Kam ^, peu; ph. Ç5, du perse kaonna (adjectif); comparatif,

kamtar, moins; superlatif, ka7nta7-în, le moins.

Cand jU^, 1° combien? 2" quelques (par l'intermédiaire :

autant qu'ils sont); c'est ainsi que le thème cand a pris en grec

le sens de «tout» : r.aç r.en -- cvant =qua7it- (cf. p. 183).

TanM L^^', seulement, tooi'? ta7iihâ, littéralement « de corps,

de personne». Pour la formation, voir p. 126.

B. Adverbes de manière. Les adverbes de manière

sont infinis; tout adjectif en contient un en puissance. Après

êdûn ijjjo) «de cette façon» (p. 161), voici les plus remarquables :

<*J^^^jo, de cette façon.

<_)^s., bien (de khôb, bon, z. hvâpah).

,iCÔ, » (de 7iêk, beau; p. 7iaiba, p 109).

!Sj.-^b, » (littéralement «pur»).

Ai Ai, très bien! (bien, bien).

y'^O*? d'autant meilleur («en cela meilleur : tlie better»).

«joUwi, à peu près (« moyen; z. maidhyâna»).

AJ-A Jb, de toute façon.
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^^U..j J.>5\, volontiers («de c.ur et d'âme»).

«^Lo, à pied («piéton»).

i\^^, à cheval («cavalier»).

AX.,^^ , lentement.

.yXib\ , évidemment ( ph. âshkârâk if'''yt'', de âiÂsh-kar,

p. 109).

\j>.-o, manifeste (ph. padtâk j^'^ea; p. 69).

j\ ., en secret (cf sscr. 7-ahas).

ié>\>i » (littéralement /wriim).

^^}^, facilement (de açpe7i; cf vol. II, 134).

,\^.>, difficilement (l'opposé de j\yL khvâr = z. hvâtho'a;

dushvâr = dush-hvâilvra; vol. II, 192, note 1).

IV. Inteujections.

§ 309. L'interjection est soit un cri, soit un mot.

L'interjection-cri ne rentre pas dans le développement de

la langue. L'interjection ^\j vây, hélas! pehlvi -i, se retrouve

dans le vae latin, le vai sanscrit, et a dû appartenir au perse.

L'interjection-mot se forme en persan en ajoutant au sub¬

stantif ou à l'adjectif la voyelle â qui est aussi le signe du

vocatif :

\>.> da7-dâ, 0 douleur!

Li)^ khôshâ, 0 pulchrum!

\jo badâ, 0 turpe!

Quelquefois le mot est employé seul :

jj.05.0^1 afçôç, dérision !

gi.> da7-îgh, douleur !

Voici! se rend par une location démonstrative : ,iCo\ înak,

formé du démonstratifs.

Allons! se dit : cu^) înat, «ceci pour toi».

L'interjonction optative : Jil^ « plût à Dieu que ! » semble con¬

tractée de ki bâsh, que soit!



QUATRIEME PARTIE.

ÉTUDES STJE LA FORMATION DES MOTS.

§ 210. Formation des mots. La langue moderne, comme

la langue ancienne, a deux procédés de formation : dérivation
et composition.

Dans la formation des mots, de la langue moderne à la langue

ancienne la matière seule diffère, en ce que la langue moderne

prend souvent pour base de ses formations, soit dérivées, soit

composées, et traite comme racines, des mots faits et qui sont

déjà des dérivés, ou bien des racines secondaires, nées de la

fusion de la racine ancienne avec les suffixes qui s'y sont

ajoutés I. A part cette différence inévitable, due à l'usure et au

renouvellement du vocabulaire, les procédés n'ont pas changé.

1. D'ailleurs racine et dérivé ne sont que des termes relatifs : nos racines

indo-européennes sont des dérivés d'une période antérieure qui nous échappe

(cf. Bré.al, La langue indo-européenne).
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chapitre l

Déeivation.

La dérivation perse se fait par suffixes et parpréfixes. Occu¬
pons-nous d'abord des suffixes, parce que le mot primaire se

forme de la racine par suffixe, tandis que le préfixe s'ajoute
au mot primaire déjà formé.

A. Dérivation pak suffixes.

§ 211. Suffixes perses. Les textes perses ne sont pas
assez nombreux pour permettre de dresser la liste complète des

suffixes du perse. On voit cependant qu'il possédait tous les
suffixes importants du zend et du sanscrit :

a â, pour les formations primaires de la racine :

draug-a, mensonge ; drang-a, long.

duva7--â, porte.

a (h) : substantifs primaires :

rauca(h), jour.

a?i ; substantifs primaires :

khshapa7i, nuit.

a7ia ; substantifs primaires :

[kamj-ai'-ana, bataille.

-âna : substantifs secondaires :

Va7-kâna, Hyrcanie (pays des loupSj Varka). .

-ai7ia : adjectifs de matière :

aiha7igaina, de pierre.

i : substantifs primaires :

dipi, inscription.

bâzhi, tribut.

nâvi (?), vaisseau.

pathi, chemin.

ish : substantifs primaires :

had-ish, demeure.

17
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iya : 1° substantifs et adjectifs secondaires :

khshayathiya, roi.

paruviya, antérieur.

mai-tiya, mortel.

2° noms ethniques :

Uvajiya, natifde l'Uvaja ; Bâbh-uviya, de Bâbiru ; A7-miniya, Ar¬

ménien; Açagartiya, Açagartien (Sagartien, Hérodote VH, 85).

iyah : suffixe de comparatif :

vahyaz-[dâta].

ga : substantifs secondaires :

atha7i-ga, pierre.

ka : adjectifs secondaires :

banda-ka, serviteur.

vaza7--ka, puissant.

ai-i-ka, impie.

ma : adjectifs primaires :

takhma, fort.

ma : substantifs primaires :

tau-mâ (p. 7), race.

7nan : substantifs primaires et secondaires :

aç-man, ciel.

daçyaman (?).

7ia : 1" noms d'abstraits primaires :

vash7ia (z. vaçna), volonté ; yâ-na, faveur.

2° adjectifs secondaires ou primaires :

pa7-ana, antérieur.

di'aujana, trompeur.

kamna, peu.

ra : adjectifs primaires et secondaires :

thukh-ra, brûlant.

Aura, seigneur {^= Ahtt-ra).

ta7ia : noms d'action :

car-tana, l'action de faire, le faire.

l'action de dire, le dire.

tar târ : noms d^agents :

daush-tar, ami.
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tar : noms de parenté :

mâtar, pitar, b7-âtar.

ti : substantifs abstraits ou noms d'instruments, primaires :
shiijâ-ti, bonheur ; ai-sh-ti, lance.

tara, ishta : suffixes de comparatif et de superlatif.

thra : abstraits :

khshathra, royauté.

cith7-a (? peut-être cit-i-a), semence.

Plusieurs des suffixes du perse sont morts en persan, c'est-à-

dire qu'ils ne servent plus à de nouvelles formations et que le

sentiment de la langue ne sait plus distinguer dans les mots

auxquels ils ont donné naissance la racine du suffixe.

§ 313. Suffixes perses morts en persan. Sont morts
les suffixes : a â, ra, thra, ma ma7i, aixa, na, an, tar (parenté),
ish, ah, i, iyah ishta, iya, ga :

1° Le suffixe a â : dans tous les mots où ils paraissaient, la
loi des finales les a fait tomber : rien n'en indique donc plus
la présence ancienne dans :

.^(
i3j>
^

2$Lv.iO

^^

j'
j\^^

^:)
«Lo

>"\) kâr, action.

dui'ôgh, mensonge.

di7-ang, long.

çipâh, armée.

gôsh, oreille.

dar, porte.

çuvâr, cavalier

Rai,

7nâh, lune.

de kâi'-a.

«

«

«

«

«

«

«

«

draug-a.

dj'ang-a.

çpâd-a.

gaush-a.

duvai'-â.

açabâi-a.

Eagâ.

7nâha.

Déjà en perse, sans doute, ce suffixe ne servait plus à des

formations nouvelles : il était supplanté par les formations en

aka, qui ont donné naissance aux formes pehlvies en ak 3, aux

formes persanes en »' a (pour ag; voir §216). Mais on ne peut

dire que le suffixe a ait été remplacé par le suffixe aka, parce

que ka s'est ajouté aux mots en a, et non pas seulement aux

mots en suffixe a : il s'est ajouté aussi bien aux participes en

suffixe ta ou aux mots en suffixe na qu'aux mots en suffixe a :

p. kai-ta, ph. kai-tak jiyJ}, persan ka7-da aS

z. pâshna, pâshnak 5^"^, p. pâshna A-Liob

17*
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2° Le suffixe ra : l'inversion du suffixe et la réduction en

aspiration ou la suppression complète de la consonne précédente

(pp. 91 sq.) ont effacé tout souvenir de la composition du mot,

et la langue ne sent plus que c'est la même racine qui est dans

le verbe çûkhtan ^^j^à-^-Lo, « brûler » et dans l'adjectif çu7-kh ^jm,

« rouge » ; dans le verbe çuftan ^^jXà.^.^, « percer » et dans çûrâkh

^\jy^, « trou » (p. 62). Les mots ba7f i_à^, « neige » ; gurz \S,

«massue»; narm j.y, flexible, etc. n'ont plus rien qui laisse

soupçonner la formation du mot et la division des types primitifs

vaf-ra, vaz-7-a, nam-7'a.

3° Le suffixe, thra : rien n'indique plus la nature du rapport

entre târ .lï, fil, de *ta7ithra (sscr. ta7it7'a) et le verbe tan-îda7i

(^j^^oo, filer, le participe tada sjo (ph. ^S"'?), toile; rien ne laisse

plus entrevoir la composition de khvâr AyL, de hu-â-thra; de

dushvâr j\yià>, de *dush-hv-âtJi7-a. Rien ne permet plus de recon¬

naître dans shehr y.^, ville, un mot composé d'une racine sha

(khsha) et d'un suffixe hr (tla-a : perse khshathi-a), ni dans puhr

pur ("10 j^^ ou puçar ^.^vo un dérivé pu-tlwa. Le suffixe thra

est mort.

4° Le suffixe ma et le suffixe man, quoique ce dernier, sous

la forme ^-,L<i, se détache d'une façon plus nette, grâce à sa res-

apparente avec la racine du verbe mâniçtan, ressem¬

bler : les formations du suffixe ma se sont réduites à m, qui fait

corps avec la racine d'une façon irréductible; et le suffixe 7na7i,

dans un grand nombre de mots, s'est réduit de la même façon,

probablement par suite d'un échange entre les deux suffixes,

àlafinde lapériodeperse. Dans le triomphe général du thème en

a et la chute des thèmes consonnantiques, le thème en 7nan rentre

de deux façons dans la règle, soit en se réduisant à -ma (persan

7n), soit en se développant en -ma7ia -mâna (persan mâ7i). La

langue ne forme plus de dérivés en m ni en 7nân et sent comme

mots primitifs les mots suivants :

tahm ^, fort, de takh-ma.

gâm fli, pas, » gâ-ma.

bâm fb, aurore, » bâ-ma (peut-être bâmya).

1. Un autre mot <iîr signifie «ténèbres»; il vient du zend tiïthra, homo¬

nyme de *tatlira, fil ; mais tandis que dans celui-ci la racine est tan, dans

le premier eUe est tam (sscr. tamas, zend temô, persan tam «ji, ténèbres) ;

*tàthra, fil, est tan-tra; tâthra, ténèbres, est *tam-tra (cf. p. 114).
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ram

nâm

dîm

ca7-m

cash7n

tokhm

razm

barçom

bîm

f\j, repos,

fU, nom

f,.i_>, regard,

frï-; cuir,

ffiii^, til,

f^, germe,

fjj, bataille,

(«-^î) peur.

de *râ-ma, pour râ-7nan.

^'na-ma

'^'daê-ma,

*car-ma,

*cash-ma,

taokh-mâ.

"raç-ma,

'*barç-ma,

*baê- ma.

*'dâ-ma,

''dâ-ma.

ph. pîm ^a, lait,

dâm ^\i, lacet,

ph. dâm Ç-^, création.

Ajouter à cette liste le mot

bûm j.^, terre, formé par le suffixe mi

et les mots suivants en ^^U mân :

dai'-niân i^i^j>, remède

âç-mân ^^U-^l, ciel

mîhmân ^^U-^,^, hôte

îrmâ7i

na-maui

daê-man.

carman.

cakhsh-man.

raç-man.

bareç-man.

*'baê-man.

paê-man.

sscr. dâ-man.

dâ-man.

bû mi

^Ujo), hôte, ami

iiçman
i_>

corde

de '^dar-ma7i^

» aç-7na7i

» maêthman

» ai-yaman

» *7'içma7i(?)'^.

Il ne faut pas confondre dans cette formation :

a) les composés de l'ancien mot manah, signifiant esprit,

comme :

shâdmâ7i ,^U>Uo, joyeux, qui est le zend shâtô-manô, « ayant

l'esprit joyeux» (Y. LIX, 17);

pashÎ7nâ7i ,j_,U.;^.<i.^ et êr7nân ^^\.^Ji_\, « qui se repent», mots for¬

més de mâ7i = 7na7iah, esprit, et d'un premier terme, obscur dans

pashîmâ7i et qui dans ê7-7nân semble être le êr de zêr et par suite

renvoie à un composé *adhairyô-manô, «a l'esprit abaissé».

b) les composés de l'ancien mot mâ7ia, signifiant « demeure »,

persan mâji ^^Lo : tels que kisht-mân^ champ labouré.

5° Le suffixe ana :

rôzan oJ.?j; fenêtre (ph. iiaP rôja7i) de 7-aoc-a7ia

anjuman ^^^y.^\, réunion (ph. ^Çai") haûjam-ana

1. De la racine dar, sscr. dhar, soutenir, affermir, d'où le zend drva,

sscr. dhruva, en bonne santé.

2. De la racine qui a donné rîshtan ^X.Sui,, rîçam (0-<.vO ,, filer; racine

riç (voir p. 208).
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mêhan cyi<:^7 demeure (ph. \mÇ) maêth-ana

hâvan ca?*-*; mortier (ph. )Yiy) hâv-ana

gardun c>^^j cou *va7't-ana.

Avec ce suffixe se confond le suffixe «a quand il est secon¬

daire :

paran ^^^., la veille

miyan ^^l~«, milieu

6" Le suffixe na ;

^), place-dân

ZÎ7l

ziyâ7i

bun

rôghan

rôshan

-pâ7i -bân

-çtân

ÇUtÛ7l

khashÎ7i

afi'zn

dÎ7i

^\, arme

jjjb;, dommage

Cy^3j»
huile

brillant

j_^b, qui garde

lieu

^^X^, colonne

;,-yi^, de couleur foncée

^.ji\ , bénédiction

a^.>, loi

A joindre les débris du suffixe ni et du suffixe 7iu

(jjjjâ-, sang vohu-ni.

Rash-nu.

p. pa7-ana, antérieur (p. 251).

z. 7naidhyâ7ia.

de dâ-7ia.

zaê-7ia.

zyâ-7ia.

bu-na.

r-aogh-na.

raoksh-na.

pâ-7ia.

çtâ-7ia.

çtû-na.

-khsJiaê-7ia (vol. II, 53).

âfi'î-na.

daê-7ia.

par Zi^, aile

far ^, gloire

khûn

Rashn cr^j

Le n disparaît même absolument dans :

pare-na.

*hvare-7iah (p. 95, n. 1).

\fa7--7ia.

kam^, peu kamna.

Le suffixe na développé en *7iaka a disparu également :

tashna aXâj, soif . z. ta7-shna

gurçna AXui^, faim ''^ke7-eç-7ia(f) '

dôshna AJiùi^i, vase à traire rac. duz (*dôkhshna)

câshna"^ AJJ^\:^, festin.

7° Le suffixe an :

shaban- dans le composé ^^jX^Jà shabanrôz, jour et nuit, de

1. Cf. page 54, note.

2. Latin ccena, anciennement cersna : câshna serait pour *carshna.
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klishap-an. Le mot isolé est shab ,_Ji, qui est soit le thème

kshap, soit khshapâ.

javâ7i ^^\y^, jeune homme zend yava7i.

Il ne faut pas confondre le a?i de javâ7i, qui est dérivé par

allongement de an, avec le suffixe an dérivé de âna (p. 266).

8° Le suffixe de parenté tar, par la nature limitée de son em¬

ploi, n'a pu gagner de terrain : la langue a gardé patar mâtar

brâtar, devenus jj>^,pacZar, j.>U mâdar, j>\ji brâdar; mais, à côté

de ces formes, elle a laissé se produire des formes abrégées :

p. pad jo.

phi. mât, p. ^Lo, d'où un dérivé pehlvi mât-ak ^<f"Ç, p. ï^U, qui

sert à distinguer le sexe des animaux femelles (p. 134).

phi. brât ço^.

Elle a laissé tomber le thème naptar, petit-fils, qui alternait

dans l'ancienne langue avec 7iapât et a développé de ce dernier,

par un intermédiaire *7iapâtaka, le mot 7iavâda «;>\y; d'autre

part, d'une forme abrégée *7iap, elle a tiré le sassanide 7ïapî, petit-

fils, puis le persan 7iabîi-a Hj.^ (§ 261).

9° Lie suffixe ish est mort : les deux formes que donnent les

textes perses, hadish «demeure», 7iianish «pensée» ne sont pas

représentées. Il ne faut pas confondre ce suffixe avec le suffixe

persan ish, dérivé du pehlvi ish7i, qui vient d'un suffixe ancien

isJmu (§ 225) : ce dernier, il est vrai, peut être dérivé du suffixe

ish, mais dans une période antérieure à celles que nous con¬

naissons.

10° Le suflixe a(h), primitif as

roz

ôsh

bôi

tam

khôb

11°

bâzh

jiy jour

^y6, mort

i__5jj, conscience

^, ténèbres

i_)3à., bon

Le suffixe i :

"Xi, tribut

'V

Ç\<?

eif

bôd

7-aoc-ah

aosh-ah

baodh-ah

tct77i-ah

hvâp-ah\

p. bâzh-i.

12° Les suffixes de comparatif et de superlatif, iyah, ishta''' :

1. Le suffixe ak a dû former aussi des adjectifs en perse; cf. sscr.

svapas, z. hvâpah.

2. Voir plus liant, p. 136.
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bah Aj, meilleur; ph. -^i vahya(h)

ph. mahiçt mathishta.

13° Le suffixe iya ' ;

shah i\Jâ, roi p. khshayathiya

mard >j^, homme martiya.

14° Le suffixe ga :

çang ^J^, pierre p. athanga, z. açenga.

Observation. La voyelle brève des suffixes consonnanti¬

ques s'allonge souvent dans le passage au persan : on a vujavâ7i

C^^j en regard du zend yavan; le suffixe van est devenu régu¬

lièrement vâ7i,vâna (§ 237); le suffixe tar est devenu réguliè¬

rement târ (§ 233). Ce sont les suffixes dans lesquels il y avait

un thème fort et un thème faible : le thème fort est devenu

prédominant. Dans le suffixe zâr ^\j (§ 257) il y a eu allonge¬

ment absolu (vol. II, 131).

§ 313. Suffixes vivants. Le persan a compensé ces pertes

en étendant le champ d'action des suffixes qu'il gardait et en

en créant de nouveaux, soit par combinaison des suffixes exis¬

tants, soit en réduisant en suffixes des mots indépendants^

Nous allons passer en revue les suffixes de la langue moderne

en faisant leur histoire quand il y aura Heu. Certains de ces

suffixes ne sont plus en action, mais ils ne sont pas morts pour

cela, parce que l'on sent leur rapport avec le mot primitif de

sorte qu'ils sont toujours susceptibles de reprendre une vie

nouvelle.

Nous étudierons d'abord les suffixes d'origine pronominale

simples ou combinés ; puis les suffixes nominaux.

I. Suffixes d'origine pronominale.

§ 314. Suffixes d'origine pronominale. Nous ne clas

serons pas les suffixes selon leur fonction, car un même suffixe

réunit souvent plusieurs fonctions très distinctes, ce qui tient

quelquefois à ce qu'il réunit en lui plusieurs suffixes de forme

et d'origine différente. Nous les classerons d'après leur forme

1. Tombé sons la forme simple, il s'est maintenu sous la forme aug¬

mentée *yaka, ph. îk, p. î (§ 223).
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extérieure, laquelle influe souvent par action phonétique sur la
forme du mot.

§ 315. ând, anda, an, â. a7id, anda, an, â ont fonction

de participe présent : ils s'ajoutent au thème d'indicatif (p. 217).

1° and. and, qui est la forme organique, dérivant de -ani!,

le suffixe ancien de ce participe, n'est plus resté que dans

quelques formes isolées qui ont perdu le sens participial pour
devenir noms ou adjectifs :

jj_^. pa7-and, httéralement «volant», signifie «l'oiseau»

jôj^ ca7-and, » «paissant», « «l'animal»

(p. 218, n. 1)

jJ^j^ kho7-ça7id\ agréable

jwo" iftMi(^2^ agile, impétueux.

Déjà dans la langue ancienne ces participes formaient des

adjectifs :

j.^^ bitland, « élevé », est le zend berez-ant, participe présent

de ba7-ez « être haut :t».

3° anda. Le participe propre s'est formé du thème en

a7it, passé dans la classe des thèmes en a, plus tard aka, ph. ak,

persan a a' (p. 218) :

zi7ida xjôj, vivant, contracté de *zîva7ida; ph. ^^)y-^ zîvandak,

de *zîva7it-, participe de zîv, sscr. jîv, jîva7it.

gazanda ajôjS, mordant, ph. 5^10 gaja7idak; du verbe gaz-

îdan, mordre.

ph. vaz-a7idak j^i-^i, se mettant en mouvement, de vaz-îtan.

Les suffixes and a7ida s'ajoutent parfois :

1° à des substantifs, pour former des adjectifs qui sont de

vrais participes de dénominatifs :

gham-anda ïj-l.^, triste; sha7-m-anda !Sj>X<Jo, honteux; dÎ7--

and jô^..>, ou dîr-anda «JÔ^^.i, long espace de temps.

2° à des adjectifs :

fa7-ukh-anda «jw^à-J, heureux.

1. Khorçand ^)fOl)" ^st probablement *A«-raçan<, le bien-venant (p. 20, n. 1).

2. Semble contracté de *tuvand.



gi7-y-ân

guy-â7i

7-av-ân

bâr-ân

dam-ân

deh-â7i

a7-z-ân

Qbj.S, pleurant,

i_^b jî, parlant.

i^\j., allant.

^^\jb, pleuvant.

i_^U>, soufflant.

(_^Uj^, donnant.

q\jj\, digne, méritant.
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3" an. Le suffixe cm, comme suffixe de participe présent,

dérive du participe moyen en âna : c'est avant tout le participe

moyen :

davân ^\^i, courant, de davîdan.

gurêz-ân ^j^jij, s'enfuyant, gurêkhtan (vî-iic, p. 214).

girîçtan (z. ga7-ez, p. 207).

guftct7i (p. gaub).

rafta7i (z. l'cip).

bâ7-îdan (z. vâr-).

damîdaoi (sscr. dhmâ).

dâda7i (a. dâ).

arzîda7i z. arez.

Comme and a7ida, le suffixe «n s'est ajouté à des substantifs

pour former des adjectifs :

7iiyâz exy), besoin (jLô) ntï/cfean foct^ qui est dans le besoin.

dôçt cu^j.>, ami dôçtâ7i ^^\x..<^^i.

7naçt c-<-.**-o, ivre maçtân ^Vx^^^.^.

Il se confond matériellement avec un suffixe purement adjec¬

tival, â7i, anciennement âua ou twii', qui forme :

«'/*- patronymique. 1° Des patronymiques (zend Àthwyâ-
7ii, fils d'Athwya; cf. sscr. Prthavâna, fils de Prt/m) :

r-^we)-", Çpitâmâ7i, le fils de Çpitama.

i«5i«i-"rÇ '«"'aiife)', Atûrpât Mahraçjxmd an, Atûrpât, fils de Mah-

7'açpand.

r^iya, Artakhshtr Bâbagâ7i, Artakhshtr, fils de Bâ-

bak.

Y"Xy&% Khoçravi Kavâtâ7i, Khoçrav, fils de Kavâd.

rV-Xj*"?)", Shâpûhri Artakhshat7-â7i, Shâpûhr, fils d'Artakh¬

shatr.

De là, le nom des Ashkânides, ^^Uib^io\, dérivé de '^Arsha-

kân, fils d'Ashk (Arsace; cf. p. 83).

an gé08'rai)liique. 2" Des noms de pays ou de lieu- :

1. Il y a en zend un suffi.xe âni masculin : cf. âtltwyanôish; et un suf¬

fixe uni, féminin de âna : cf. tislitrycni (vol. II, p. 174),- ce dernier est le

suffixe sanscrit ânî dans Indrânî.

2. On pourrait penser au an du pluriel; cf. les Parisii et les Qalliae;

Mâzandarân serait le pluriel de Mâzandar : mais la forme Varicâna prouve

l'existence indépendante d'un suffixe géographique en âna. Cf. encore ,«bi.,

à côté de ^j^lj^bL; j^jU-*, à côté de ^^j^V^a (ou ^^t^^LoUi; vol. II, 224).
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perse : Varkâna, zend Vehrkâna, l'Hyrcanie (pays des loups :

ph. rV, p. c>^jS Vehrka) :

persan Tûrân ^\jyi, le pays de Touran, des Touraniens : de

ÏMra, le Touranien'.

.A

ph. Ata7pâta7câ7i Y'^^"iinv"

p. Adai-baijân ^^\s^..î\

an adverbial. 3° Enfin se confond encore avec ce suf¬

fixe le suffixe de pluriel an, qui prend une valeur adverbiale

dans un certain nombre de mots :

^^\>\J.^b ba7ndâdâ7i, de bâ7ndâd, à l'aurore etc. (p. 126).

Augmenté du suffixe ka, le suffixe âna a donné un nouveau

suffixe, *-ânaka; pehlvi ânak, persan â7ia; voir plus bas § 218.

4° à. Le quatrième suffixe de participe présent, â (p. 218),

est un véritable adjectif verbal :

^^xJ^\i, posséder.

^-j.xii, parler

^^jo_>, voir

^x«J\>, Savoir

^^jXij, aller

donn(

^^o^,yi, avoir un parfum

,^jX.i>.^A^, brûler

pouvoir

3 dârâ

guTjâ

bhiâ

dânâ

ravâ

buyâ

çûzâ

tuvanâ

\j\p, qui possède

bjS, qui parle

bUj, qui voit

b\^, qui sait

\çij, qui va

b^, qui a un parfum

\j^, brûlant

bly, qui peut.

Aussi, la plupai-t de ces participes peuvent s'employer com¬

me substantifs : dâiiâ, un sage, dânâyân, les sages. Quelques-uns

ne s'emploient que comme adjectifs : tukhshâ Lixsr', énergique,

ph. tukhshâk, d'un ancien verbe tukhshîda7i (zend thwakhsh).

Le plus souvent ils paraissent comme second terme d'un com¬

posé à sens adjectival : khôb bÎ7iû U-oi_jj:i., «qui voit bien».

Le même suffixe â(k) sert à former des substantifs au moyen

d'adjectifs :

ga7-m-â U,i, chaleur, de garm, chaud, phi. yÇ'

çarm-â U^, froid, cf. z. çareta, froid ', yÇ'"

pahn-â U^., largeur, de pahan, large, yra

fii'âkM \^\j.i, largeur, defirâkh, large,

dirâz-â UK>, longueur, de dirâz, long.

1. Oarmâ est formé par analogie sur garmâ.
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La forme primitive de ce suffixe est âk (ph. y), affaibli en
âg, puis en â :

Au persan dânâ, sage, répond le pehlvi ym dânâk

tukhshâ, énergique j^oo-).? tukhshâk

bînâ, qui voit j^p .f,%nâk

garmâ, chaleur j^çii garmâk
çarmâ, froid j«^: çarma/c
5ftt?/a, qui parle _»,^ ^jî^^j

paida, manifeste y^a padtâk.

Ajouter à cette liste le pehlvi yÇ^ zarmâkK

Le développement de ce suffixe appartient en propre au

pehlvi 2; il repose peut-être sur un suffixe âka du perse. Le

zend ne présente ce suffixe que dans deux mots : Azhis Dahâka

devenu Azhdahâ Ui;)j\, et mashyâka, homme.

Il se peut aussi qu'il vienne du suffixe ka, ajouté à des thèmes

en a ; dânâk, sage, serait dânâ-, thème ancien de dâ7iiçtan

(§ 162), augmenté du suffixe ka.

§ 316. Le suffixe ain en peMvi, a en persan. Le suffixe

a, i' ne répond pas au suffixe a du perse, mais à son suffixe

aka, pehlvi ak, affaibli en ag devant les désinences nouvelles

et supprimé à la fin des mots (pp. 61, 123) :

p. bandaka, serviteur, ph. ba7idak y» p. ajJii banda

bandakâ7iâm, des serviteurs, bandakân rj^n ^-)liJ-b ba7idag
lan.

Les anciens thèmes en a du perse ont ordinairement pris

le thème en ak, persan a, sans perdre pour cela la forme plus

simple à terminaison consonnantique, et l'on trouve en persan :

1. Ce mot signifie «printemps» et répond au zend zaremaêm, thème

zaremaya; le précédent, padtâk, répond m zend paiti-daya ; dans ces deux

mots le suffixe âk semble donc formé de "^-ayaka; peut-être le premier

a s'est-il allongé, d'où *-âyaka; cf. bâk ^[i, crainte, de *bâyaka (p. 109).

2. Dans le Talmud on reconnaît les substantifs pehlvis empruntés à la

terminaison Np k-a. Des mots pehlvis en ak ou âk, réduits en persan à

a, se retrouvent en arabe ou en arménien sous leur forme primitive et

tel mot pehlvi est revenu en Perse par l'arabe sous sa forme archaïque :

par exemple yt^ay) ruçtâk, réduit en persan à \X^j, ruçtâ, «campagne,

division administrative», est revenu en Perse par l'arabe ^^\X^. ruçtâq ;

nâmak jÇu)^ «livre, lettre», affaibli en persan en nâma <J^b, est resté dans

l'arménien nam^k "uutjuili.
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kâm ^\S et kâ7na a^\s, « amour », l'un répondant au perse kâma,
l'autre au dérivé *kâmaka;

ph. kâm ^5 et kâmak ^-T^.

kîn ^^ et kîna AXS, « vengeance » ; zend kaêna;

ph. kîn t>3 et kînak yy

7iÎ7n ^ et nîma a^ «moitié» ; z. naêma;

ph. nîm Jf) et nîmak 5-^1.

J kad j^ et kada s^, maison ; zend kata ;

(ph. kat <?} katak jt?}.

ka7iârj\JS et kanâo-a ii_,USbord; z. karana; ph. kanâr, kanârak.

Le participe présent en ant, passé au thème en. a, a pris le

suffixe ak, d'où les participes modernes en aiida ajô : phi. a-

va7idak, p. ajj^:, vivant.

Quelques mots ne se présentent que sous la forme dérivée :

ph. dôshak j-^y, désir; z. zaosha.

ph. cârak y"i\, expédient,

p. caj'a îs.Vs^.

J ph. çai-tak j^J-», espèce ; p. tliard-.

\ p. ça7-da iijMi.

Ce suffixe se rencontre :

1° dans les dérivés de thèmes perses en a, que le suffixe

fût a, ta ou na.

On a vu dans le paragraphe précédent des exemples de

dérivés du suffixe a; on peut y joindre tous les mots qui ont

pour support du suffixe i' un thème d'indicatif de verbe :

içtai'a ijX^\, rasoir, à côté de içtai'-dan ^^>jX.co\, raser

çumb-a A.y^.A^, tarière, çumb-îdan ^^.^..yJ.^, trouer

khand-a !Sj.,i^, rire, khand-îdan ^JJoJk-là., rire

gi7-y-a a^J., pleurs, girîç-ta7i ^^^x^^^^, pleurer

shïkûf-a Ai^SJ^j, fleur, shikûf-ta7i ^^yS^Siùi, s'ouvrir

larz-a s^ji, frisson, larz-îdan, ù^^J/^; trembler.

Tous ces mots laissent supposer des substantifs primaires en

a-, dérivés du thème d'indicatif de ces verbes : *çtar-a, khanda-,

çumba-, *garza- devenus *çtar-ak, *çta7--ag, çtar-a, etc., quoiqu'il

faille faire d'ailleurs la part très large à l'analogie et que plusieurs

de ces substantifs aient pu être formés plus tard d'après le

verbe.
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Pour le suffixe primitif en ta, devenu tak tag ta, on en a vu

un exemple dans le participe passé, dont la forme première

est restée au parfait, 3° p. sing., et qui dans sa fonction propre

de participe a revêtu la forme dérivée : perse ka7-ta, pehlvi kart

fi}, persan kard i^S; perse *kartaka, phi. kai'tak 5^13, p. karda

^>jS (pp. 219

Pour les exemples de 7ia, voir p. 266.

Le suffixe «'s'est a,iouté par analogie à des mots faits, pour

former un dérivé dont le sens exprime une idée analogue à celle

que le mot primitif exprime :

de dandân, dents, on fait dandâ7ia ,*jl jo>, dents de scie

dam, souffle dama a^:,, soufflet

cashm, ril caslmm <*-e-.i.^, source

phi. cashmak jÇ-^a

khord, petit kho7-da x>_,^, mie

(phi. khortak y^y, petit)
pa7ij, cinq pa7ija a^:, poing

phi. panjak ^s^ei, groupe de cinq

7-âçt, droit râçta ax^\^, droitier

cap, gauche capa a.^, gaucher

daçt, main J daçta AX^>, poignée

[ daçtak ji?-»-»

shÛ7-, sel shûra a^^ terre aride

jour rôza xj^^, pain quotidien.

Il sert à unifier en adjectif ou substantif les locutions formées

d'un nom de nombre suivi d'un mot exprimant une partie du

temps :

durôz, deux jours dui-ôza ^j^j^i, de deux jours.

çirôz, trente jours çîrôza xj^^^^o, calendrier.

Il sert de diminutif :

mardum, homme 7nardwna <)^>^, petit homme.

dukhtar, fille dukhtara a^X^), fillette.

Cf le suffixe persan ak, § 220.

§§ 317 Suffixes dérivés du suffixe ak. De ce
suffixe, sous sa forme primitive ak, dérivent les suffixes persans

(a)gân et (a)gîn, pehlvi akân, akîn, par addition des suffixes

adjectivaux an (p. 266), în.
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Par addition au^ mêmes suffixes adjectivaux an în, il donne

les suffixes â7ia <>.jT, Î7ia a.ô\ ; phi. cînak jr, Î7iak y.

§ 217. Suffixe (a)f/(m ;i}GMYi aleân. On a déjà vu

dans l'histoire de la déclinaison un pluriel abusif en gân ^^\S

naître des pluriels en agân, que la chute du g thématique au

singulier a détachés du thème primitif et rendus irréductibles

à ce thème (p. 123). Le même fait s'est produit avec le suffixe

d'adjectif an, qui s'était produit avec la désinence du pluriel an.

Le thème *buzâ7-ak, marchand, augmenté du suffixe d'adjectif

a?i, donne bâzâ7xigân et, par suite de la chute du mot bâzâ7-ak,

bâzârgâ7i j^lijljb semble formé de j\jb bazar, par suffixe gâ7i :

Ci^jjè, gage, du pehlvi gi7'avak-â7i semble formé degii-av^S; gir-

dagâ7i, noix (c.-à-d. *va7-tak-âna, rond), semble formé de gird :>A.

Les patronymiques et les noms de pays concourent à produire

la même erreur, en multipliant les noms en akâ7i :

phi. Pâpak-ân, fils de Pâpak, Y'^tya

Shâhpûhi-ak-ân, ville de Shapur, ("jJ^ieJ-Hr-*

Ata7-pâtak-â7i, Adarbaijân rj'yaii'!"'

De là un suffixe gâ7i, marquant relation, similitude, origine :

de shah, roi shâhigâ7i ^^J^aXJ^, royal.

» khudâ, dieu khudâigân ^-jJ^^j..^, divin.

,, ... I c?e/«oan ...lii^, campagnard,
» deh, village , '^ ^ ^ , -, -, J

l^transiormc en ^ISï^ dehqan.

» 7-âh, chemin râhgân^ ab.andonné sur la route.

§ 318. Suffixe âna, pelilvi ânak. Le suffixe an (pri¬

mitifperse âna), étant remplacé par sa forme vocalique dérivée

â77a (ph. ana/i,-), produit de même un suffixe abusif gâ7ia, AJ\S

ph. kâjiak jcj. Il sert à former des distributifs, ayant pour point

de départ le mot êvak, un (p. 151) :

jr^KT êvak-ânak, d'où AJlio yagâna, et par analogie Ai\S^> du-

gâ7ia, etc.

Ce suffixe â7iak, âna a^\, paraît à l'état simple dans des ad¬

jectifs qui indiquent possession de la quantité exprimée par le

substantif :

martânak ^Y"f'Ç, de 7na7-t homme; 7ni-il;

p. <Jô\>j-<i mardâna.

dîv-âna ^^^.>- de d,îv, démon; possédé, fou.
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shâh-âna AJ\jekJ^, de shah, roi; royal.

buzurg-âna Ai\Sjj.i, de buzurg, puissant; magnifique.

shâgird-âna <}ô\yUi, de shâgird, disciple; honoraires du disciple

au maître.

magh-âna ,*ôU^, de magh, mage; du culte des mages.

La forme âna alterne avec la forme an et l'on trouve lang-ân

et lang-âna, i^jlLU et a3\SJ^, boiteux.

Ce qui précède explique la forme étrange zindagâ7iî ^\Sjj>\,

«la vie» 1, qui semble formée par le suffixe abstrait î ajouté à

un pluriel, zindagân, pluriel de zhida, « vivant », et qui est en réa¬

lité l'abstrait d'un adjectif singulier, zindagâ7i, phi. '*zîvandakân.

§ 319. Suffixe gîn, pelilvi akîn. De ak -f în s'est

formé le suffixe gÎ7i, de la même façon que de ak + an s'était

formé le suffixe gâii.

Le suffixe în indique la matière (§ 226) : en s'ajoutant à des

substantifs abstraits en ak-, il indique que le sujet est fait de la

qualité qu'exprime ce substantif, et, par suite, le suffixe gin ^

indique la possession de cette qualité; soit le mot baza xp, péché,

en pehlvi iazayfc^eg; le suffixe de matière, ajouté à bazak, fera

bazakîn «tout de péché, pécheur», en persan bazagîn; mais

comme le persan ne connaît plus qu'un thème baza, il détache

abusivement de bazagîn un suffixe ^ gîn et écrit ^ «p

baza gîn, comme il écritfiiishta gân ^JS AX^J, pourfi7ishtagâ7i,
les anges (p. 123).

De là, avec des thèmes consonantiques :

,2j-v^.,f.cio- khishm-gîn, plein de colère.

crJ^~^. iîm-gîn, » crainte; phi. y^-^\.

^-jJLs^ sharm-gîn, » honte; iroÇ^-^.

,^jJL çahm-gîn, » terreur.

^;^-JMfi ghamgîn, » chagrin,

^-iy gar-gîn, scabiosus.

Une autre source concordante était fournie par les mots pehl¬

vis en îk, comme zemîk y^, terre, dont le nom de matière était

en îkîn : zemîJcîn \Yy4 (Vd. VU, 75).

1. Et muzhdagân ^^yjy(t, d'où muzhdagâna, muzhdagâmî, bonne nouvelle.
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_ § 330. Suffixe ak en persan. Le suffixe ak était si
vivant que, tandis qu'il s'évanouissaitpar action phonétique dans
les formations anciennes, il en reproduisait de nouvelles, mais
en prenant un sens précis.

Le suffixe ak ^, en persan, forme des diminutifs. C'est un
des sens qu'il avait primitivement sans doute : il le possède

dans les Védas, où on lit ce vers singuHer où le suffixe est ap¬
pliqué jusqu'à des pronoms :

râjakâ anyake yake sarasvatîm anu.

Le suffixe x, dérivé de aka, a ce sens dans quelques dérivés

mardum-a, dukhtar-a (p. 270). Le zend avait cette valeur dans

kutaka, « petit », dont le k est resté ' dans le persan kûdak ^i^.
De là :

ma7-dak ^:,y> et mardu7nak ^iC<,;y«, pupille (littéralement « le
petit homme»).

açpak eC*.xo\, petit cheval.

andak ^^\, un peu (de a7id, autant ; cf p. 183).

çabzak ^y^, assez frais.

shîrînak ,>^j^, assez doux.

Dans les thèmes en a ï le suffixe est gak :

,.i^^\^jâ7nagak, « petit vêtement », de jâ7na a^\s^. Je ne pense

pas qu'il y ait ici formation organique et que jâmagak remonte

à l'époque où l'on disait encore jâmag ou jâmak; il y a analogie

de la formation des pluriels en an, et une preuve de plus de

la force avec laquelle s'est imposée à l'esprit des Persans l'idée

que le g du pluriel (p. 121) ou des abstraits de thèmes en a

(p. 276) fait partie de la désinence.

§ 331. Suffixe âJe en persan. De même, derrière les an¬

ciennes formations en âk, réduites à a, se reproduisait une couche

nouvelle formée de la même façon ; soit d'abstraits formés de

verbes, soit d'adjectifs.

Ainsi, à côté de \jyM çôzâ, brûlant, débris de çôzâk (p. 267),

se reforme un substantif çôzâk ^\\y^, inflammation ; ainsi se

forment :

1° les abstraits comme :

jôshâk lifLà^^, ébullition, de jj^js-Jb^^.

1. Ou plutôt est revenu.

18
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khÔ7'âk ^\j^, aliment, de j^>j^.

tapâk LîJ'UJ)", agitation, de ^^^J^^'.

2° Jes adjectifs comme :

fazhâk ^\p, sale, de ji.

faghâk viS'lAs, sot, de gâ (idole).

Ajouter le substantif maghâk ^\J<^, fosse, du zend magha.

Ce i»s' s'est changé en ^ dans damâgh ^L<>, nez, de dam-îdan,

respirer.

§§ 333 Suffixe î (ê). Le suffixe î(ê) ^^ a des valeurs

très diverses, répondant à des origines différentes.

§ 333. ê d'unité. 1° Il marque l'unité : shâli-ê, «un roi»,

de shah. Dans cette valeur, ce n'est pas à proprement parler un

suffixe; c'est un article défini, qui ne se trouve plus que là,

mais qui n'en a pas moins une existence propre. La pronon¬

ciation ancienne de ,^ est é ; cet ê est le représentant direct du

nom de nombre «un», aiva, dont le terme ordinaire pour wn,

yak ^_, est un dérivé (p. I46) : shâh-ê = khshayathiya aiva.

Comme ce n'est pas un suffixe, mais un mot, il se joint au mot

sous saforme dernière, sans rappel de suffixe ancien : il s'ajoute

donc aux suffixes en a i sans les ramener à leur forme archaïque :

«un serviteur» se dit baiida-ê xjJj, et non ba7idagê.

ê démonstratif ou yâ de définition (Uo^' ^b). 2° Il

sert d'article défini devant les pronoms relatifs : ici encore c'est

un mot indépendant : c'est le pronom aita, celui-ci (p. 161). Par

exemple, dans açpê ki bedâram ^J>^ AS ^ le cheval que

je possède : l'ê de açpê n'est point un suffixe; ce n'est point non

plus l'ê d'unité; c'est un démonstratif: ce cheval que je possède :

6e2a&ané ki dâsht c:-Ji)b AS ij>'^,y>, «dans la langue (littéralement:

dans cette langue) qu'il savait». C'est la tournure perse hya. .

ava renversée : martiya hya draujana ahatiy ava7n ufraçtam

parça «l'homme qui sera menteur (ou infidèle, rebelle), punis

le sévèrement» (Beh. IV, 38).

ê d'imparfait. 3° Il sert d'indice à l'imparfait : purçîdamê

,_y«j.-uw>p, je demandais.

1 î, prononciation moderne confondant un ancien ê, sorti d'un primitif

ai (dans l'î d'unité , l'î démonstratif et l'î d'imparfait) et un ancien i, sorti

d'un primitif ya (l'î adjectival et peut-être l'î abstrait).



h-ân,

shah, roi.

khÛ7i, sang.

kâr, ,uvre,

dâin, filet.

i7nrôz, aujourd'hui.

arzâ7i, méritant.

îrâ7iî

shâhî

khûnî

kârî

dAmî

imrôzî

arzânî
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Ici encore c'est un mot indépendant, il représente probable¬

ment un ancien adverbe hadha (p. 71) « continuellement, tou¬

jours» et a le sens de ha7nê dont il joue le rôle (p. 214).

Dans ces trois suffixes, le primitif faisait diphthongue : ai-va;
ai-ta; (hadha)*hai.

§ 333. * adjectival. Il forme des adjectifs en s'ajoutant
aux substantifs. Exemples :

i_jjl_^), iranien

(_jaLÎ), royal

^^, sanguinaire

i^jlï, ouvrier ; guerrier

i_5-ob, chasseur

^jj^\, d'aujourd'hui

LjJljjï, homme de bien.

Cet î est le reste d'un suffixe pehlvi îk, de la même façon

que a est le débris de ak.

Au persan kârî répond le ph. kârîk y^"'^, guerrier

» tanî tanîk ynf, corporel

» arzâ7iî a7-zâ7nk yy^", méritant, honnête.

Cf ph. dÎ7iîk yr<j, religieux

afzûnîk j^ii-'ev, qui produit le bien

tuvânîk yrj)^, riche

dipîrîk <^'Yty, relatif à l'écriture.

Cet î a pour origine le suffixe adjectival?/». Dans la plupart

des mots qui précèdent le suffixe îk a été ajouté au substantif

indépendant et déjà formé, kâr, tan, dîn etc. ; on le voit à l'état

naissant dans le pehlvi kanîk y]^, jeune fille, du zend kanya ' .

l'analogie se développe par les noms de peuple eniya : Ai-miniya,

Uvajiya, Bâbiruviya, Uvâi-azmiya, qui devinrent *A7-miniyaka,

^'Uvajiyaka etc. ; le groupe ya se contracte en î, comme il le fait

dans l'izâfet dérivé de hya, dans dadîgar dérivé de duvitiya-

karam et de là sortit un suffixe îk (cf. p. 264, note).

Les thèmes en a (i) forment leur adjectif en gî ^ pour la

même cause qu'ils font leur pluriel en an : khâna <)ôU., maison,

donne khâ7iagî (_jSL5U., domestique, parce que le pehlvi est khâ-

1. Le genre de kanya ne fait pas de différence, la différence de quantité

s'étant perdue.

18*
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7iak jwy, d'où *khâ7iakîk; khânak se réduit en persan à khâna,

"khânakîk à khâ7iagî.

Ce suffixe, joint à l'infinitif, en fait un participe futur passif :

kardan, faire; kardaiiî i^>4, ce qu'il faut faire;

guftanî ,^jJixàS, ce qu'il faut dire;

khôrdanî ^>.^, aliment, de khÔ7-dan, manger;

guçtardanî ^iJi.^, lit, matelas, de guçta7-dan étendre (ster-

nere).

§ 334. * suffixe d'abstraits. Le suffixe î, ajouté au sub¬

stantif ou à l'adjectif, les transforme en abstraits. Même

règle que pour le suffixe précédent et que pour le suffixe â7i,

quant à la conservation du k (g) ancien dans les mots en a (») :

dôçt, ami dôçtî ^^^x^^>, amitié

banda, serviteur baiidagî (_j,SjJj, servitude

zinda, vivant cf. zi7idagâni (_jJlSjô:, vie '

duzd, voleur

CÛ71, comment?

cigÛ7ia, de quelle façon ?

duzdî ^>j>, vol

cûnî ^$^, façon

cigûnagî ^^JiJ^S^.^, qualité.

Ce suffixe est représenté en pehlvi par le groupe qui,

devant contenir un î puisqu'il est devenu î en persan et que le

pazend et le parsi le rendent par î, ne peut se lire que îh :

avêjakîh

a7iâkîh

tuvânîkîh

amâva7idîh

adâdiçtânîh

varzkârîh

ca7pîh

râtîh

shâtîh

nêvakîh

vÎ7iâkîh

vehîh

çtahmakîh

ravishnîh

gûvishnîh

pureté

impureté

fortune

force

-^(""("'^eW'", injustice

agriculture

, graisse

libéralité

joie

bonté

vue, visibilité

bonté

violence

qualité de

mouvement

éloquence

1) Voir page 272.

de avêjak, pur

anâk, impur

tuvâ7iîk, riche

aniâvand, fort

a-dâdiçtân, non-justice

vai'zkâr, laboureur

cai-p, gras

7-ât, libéral

shât, joyeux

nêvak, bon

vÎ7iâk, qui voit

veh, bon

çtalmiak, violent

ravishn, qui va

gûvislm, ce qui est- dit
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dipîrîh écriture dipîr, écrivain

dâtva7-îh qualité déjuge dâtvar, juge.

La lecture îh, imposée par les lois de l'écriture pehlvie com¬

binées avec le fait de la valeur moderne, est attestée directe¬

ment par le témoignage d'une transcription arabe : est

transcrit dans le Kitâb al Fihrist Aiy^_>, c.-à-d. dibîi-îhK

Ce suffixe remplit l'office du suffixe ta tât en zend et en

sanscrit : il rappelle pour la forme le suffixe toc du grec aoçi'a,

le suffixe ia du latin sapientia. Quelle est la forme que prit ce

suffixe pour arriver au îh pehlvi? Le silence des textes perses

ne permet aucune réponse sur cette question : la valeur phonique

de ce signe h est d'ailleurs elle-même obscure.

§ 225. Suffixe ishn. Le suffixe d'abstrait î s'ajoute

souvent en pehlvi à des adjectifs verbaux en ishn, lesquels ont

également par eux-mêmes la valeur de substantifs abstraits.

Autrement dit, le suffixe ishn «j a deux valeurs :

1° substantif abstrait ; 2° adjectif verbal.

Ce suffixe se joint au thème d'aoriste : par exemple de dah,

thème d'aoriste de dâdan, créer, on forme le mot dahislm \Yti-V,

qui signifie à la fois création et qui crée. Exemples :

1° substantifs abstraits :

kunish7i ito))}, action, de ku7i.

gûvishn )YO)Y, parole, de gaub.

7nanishn itoiÇ, pensée, de man.

7-âmishn )Yti^, plaisir, de 7-am.

çitâyishn ito""?-", louange, de çitây-ad.

niyâxjishn ipc-^i, prière, de *niyây-ad (? de ni

yâ); cf. 7ii-jaç, aborder avec prière.

2° Adjectifs verbaux :

ayazishn )YO(i", qui ne sacrifie pas.

baçryâ khÔ7-ishn wjV -^iH), mangeant de la viande.

bca-â uzdehislm YO'-^<s{"^, soulevant.

padtâk 7-âyînishn yoiC"^ yroei, rendant manifeste.

f7-âj khÔ7-ishn «sV eviei, dévorant 2.

Le suffixe ishn n'a cette valeur d'adjectif verbal que dans

les composés, comme dans ces exemples; sa valeur propre est

i. Noldeke, Kâr Nâmak, p. 38, n. 3.

2. West, Glossaire de VArdâ Vîrâf, p. 342.



278

un abstrait passif : kunishn, l'action, litt. ce qui est fait. Le suf¬

fixe îh, ajouté à ishn dans les composés à sens adjectival cités

plus haut, les transforme en abstraits ; exemples :

padtâk râyÎ7iishnîh, la manifestation.

veh mînishnîh, bonne pensée.

veh gûvishnîh, bonne parole.

frâj khÔ7'ishnîh, action de manger.

Le persan a conservé le suffixe ishn pour former des abstraits.

Mais la forme pure ishn est rare, elle est en général réduite à

ish, quelquefois convertie en isht.

On trouve encore dans Firdousi ^^-^i, qui est le pehlvi )«jm5

kunishn; ^^^yxJ^; ^.ii^^i.; etc. Mais les formes ordinaires sont

kunish, khôrish, manish. Exemples :

bÎ7iish o^-*-^Îj phl. vînishn, vue.

tâzish iji'j^J') tâjishn, course.

afzâyish ^yii\ji\, afzâyishn, accroissement.

7iikûhish ^a^, 7iikûhishn, blâme.

pûshish ^j^iJ^^i, pûshislm, vêtement.

bakhshish ^yi^à^i^., bakshishn, largesse.

dâmsh o-^Jb, dânishn, science.

Les textes judéo-persans emploient constamment la forme

isht : khûn rêzisht, efi'usion de sang; larzisht, tremblement; ku¬

shisht, meurtre; âmÛ7-zishthâ, pardons; 7iumâyisht, vision; çôzisht,

action de brûler; âçâyisht, repos'.

Les lexicographes signalent aussi cette forme en persan :

pâdâsht cu.à\>^, rétribution, à côté de pâdâshn ^^\>b; ce

dernier est le pehlvi pâtdaheshn; le premier remonte à une forme

pâtdahesht ;

CU.Â.«\j râmisht, plaisir, à côté de râmish et du pehlvi râmishn'^.

L'on peut même se demander si cette altération du suffixe

ne se cacherait pas dans le mot usuel pusht cu.>io, protection;

la forme arménienne palieçt «,'"^t, garde, et la "locution per¬

sane pusht u pa7iâh sU^. ^ CU.iio,, qui rapproche en allitération

pusht d'un mot dérivé de la racine pâ «protéger», feraient de

pusht pour *pu-isht *pa-ishn l'abstrait de la racine pâ, protéger.

Le suffixe ishn est absolument inconnu en zend. Son absence

1. Exemples pris de la traduction de Daniel (Bibliothèque nationale,

fonds hébreu, n° 129).

2. L'hébreu nibw est traduit nU'''lDnK, ârûmîsht.
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dans nos textes perses ne prouve pas néanmoins son absence

dans la langue et il est probable que le perse le possédait; car,

d'une part, on ne voit pas de quels éléments le pehlvi aurait pu

le constituer, et, d'autre part, on en retrouve l'équivalent dans le

suffixe védique islmu; des mots comme :

ji-sh7m, qui vaine de^^i

patay-ish7iu, qui vole de patay

mâday-islmu, qui enivre de mâday

tâpay-ish7iu, qui échauffe de tâpay

pâ7-ay-ish7m, qui sauve de pâray

ca7--ish7m, qui va de car

nous donnent le prototype des formations pehlvies, avec cette

seule différence qu'ils ont le sens actif.

§ 336. Suffixe In. Le suffixe în forme des adjectifs de

matière; pehlvi -m \y, zend aê7ia, perse aina. De là il passe à

l'expression de rapports plus abstraits : il indique l'essence de

la chose, au propre et au figuré. Exemples :

z. ayanhaêna, d'airain, d'où âhîn o<i*^

zaranaêna, d'or, cf. zarîn^ ^^jj

drvaêna, de bois, cf. dâ7i7i cj^.j^>

zemaêna, de terre, d'où ze7nîn en"}

p. athangaêna, de pierre, d'où çangîn irO-" i^xï^^-^-

Comparer encore :

phi. irW urvar-în, de plante

ifO gac-în, de chaux

iff^'ia pôçt-în, de peau

^yJln» açÎ7n-în (Vd. XIV, 46), d'argent

iHyÇa pambak-în, de laine.

Le mot temanhaêna, fait de ténèbres, épithète de la Druj,

montre le suffixe approchant du sens abstrait; ce sens domine

dans :

arishk-Î7i if^-xj", jaloux

khishm-în iv^-"", colère

bar-în iv^, suprême ^,ji

paç-în )Y''Q, dernier cxï*^-

bajak-în cja), criminel.

1. zarîn est reformé directement de zar, comme dârîn de dâr, sur l'ana¬

logie de çangîn, çîmîn, etc.
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De là l'emploi de în comme indice du superlatif (p. 138);

ajouté au comparatif, il rend absolu le résultat de la comparai¬

son : bad, mauvais; badtar, pire; badtarÎ7i, tout à fait pire, abso¬

lument pire, le pire.

Ajouté à un thème en ak, il a donné naissance au suffixe kîn,
gîn (p. 272).

§ 337. Suffixe îna, pehlvi înak. Suivi du suffixe ak,

le suffixe în a donné înak, persan îna, comme â7i avait donné
ânak â7ia.

Exemples pehlvis :

dâr-înak j)»^, de bois.

y<s^a, qui se repent (Gramm. de Peshotun p. 359 -.pas-

tâvâne lagatû; pôjînak est formé du thème d'aoriste de

(_^joj^., s'excuser).

Persan na7-înah AXi_^, mâle, de nar.

mâdîna ^.>U, femelle, de mâda.

râçtîna A.Ly^\j, droit, à côté de j^^.;0:^\j, de raçi.

shabÎ7ia AX.^^, de nuit, de shab.

pârÎ7ia <*-ô^^, de l'an dernier, de par.

dê7-îna àJ^.j^.>, qui dure longtemps, de dêr.

pêshÎ7ia AJ^ySi^,, qui précède, de pêsh.

dÎ7ia ,:Lô.>, d'hier, de dî.

zarîna a^jJ^, vase d'or, cf. zarîn, d'or.

gurgîna .i^^, vêtementdepeaudeloup, de^ar^,loup.

mûyîna à^.yc, vêtement de poil, de mûy, poil.

§ 338. Suffixe ôya. Suffixe ôya, A^y, il forme des sobri¬

quets : Ai,^\j Râhôya, de râh, route, «trouvé dans la rue, enfant

trouvé»; Ai^^^ Shîrôya (Siroes), de shîr, lion.

Suffixe d'origine obscure; peut-être dérivé de celui qui a

formé le nom de Darius, Dârajavits; de -avus, on aura formé

-avya.

§ 339. Suffixe un. Suffixe un : la forme primitive du

suffixe est donnée par le nom de Fe7-îdÛ7i, zend Thraêtaona;

c'est-à-dire *Thraêtavana.

Ce suffixe se joignait aussi à des thèmes d'origine pronomi¬

nale : êdûn, ainsi, vient du pronom aêta et suppose un type

*aêtaona *aetavana (p. 161).
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Ce suffixe a formé en pehlvi :

frârûn w">ii, bon.

apâ7-ûn \y"&, mauvais.

Ces deux adjectifs, qui ont disparu du persan, sont dérivés

de *frâra *apâra, mots formés de fra et apa, avec un dérivé

de la racine ar marquant mouvement ; cf. de pati, le mot dérivé

padÎ7-a 'ij^.S^., pehlvi patîrak ; fra et apa, indiquant la direction

en avant et la direction en arrière (de la loi), impriment l'idée

de «bien » et de « mal » aux dérivés : frâ7'ûn suppose un dérivé

*f7-ârao7ia, apârÛ7i un dérivé *apâ7-aona.

A la même formation appartient bîrûn ^^^y^, anciennement

bê7-ûn, « dehors », soit analogique (de bê; p. 213), soit d'un ancien

*apê7-a (de apaya-a7-)K

Sur le modèle de ces formations se moulent directement da7-Û7i,

a7idarÛ7i'^, intérieur (p. 244), et peut-être aussi pîrâmûn, ^^yc\j^,,

ph. pÎ7-amÛ7i \f"ei, (ibid.) ; vâzhûn ^^^}\^, renversé, de avâj (parsi),

primitif *apac-)-Mn (aona); nigûn ^-,^, de *7iika (? v. § 250).

§ 330. Suffixe iim. Le suffixe um forme les nombres

ordinaux (p. 249) et dérive du suffixe ama : dah-um, dixième,

de daçama. Il paraît dans un substantif niaroî-Mm ^ >_«, ph. martum

Ç\'?'Ç, homme (au sens le plus haut de mot) ; l'on ne voit pas si

c'est une création nouvelle ou la reproduction d'une forme an¬

cienne *ma7-tama.

§ 331. Suffixe t(d,îd). De toute racine verbale le persan

peut former un abstrait en t (ou d, -îd, selon la finale de la racine) :

c'est l'abstrait improprement appelé infinitif apocope (p. 229)

et qui s'emploie au futur avec le verbe khvâçtan, «désirer» et

aussi avec ^^jX^^ob, ^^yi^\J^, ^a^\^ï, etc.

Cet abstrait répond, soit aux formations anciennes en -ta,

soit à celles en -ti, ou pour mieux dire aux unes et aux autres,

car le sens diffère peu, la forme coïncide, et de toute racine

on pouvait former un participe neutre en ta ou un substantif en

1. La dérivation de dvar, proposée par M. Noldeke {Gotting. gelehrte

Anzeigen, 1879, p. 432), se heurte contre le fait que dv primitif devient

d en persan {dvara donne .>; cf. pp. 109 110) : d'ailleurs bîrûn doit être

de formation prépositionnelle comme andarûn auquel il s'oppose.

2. Le Minôkhired semble avoir conclu de ces mots à l'existence d'un

mot rûn signifiant côté, direction ; car il écrit /lôshaçtar rûn {pÛTva.dik-pakshe).
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ti, susceptibles du même sens et qui tous deux devaient se ré¬

duire à t.

Parmi les formations en -ta ou en -ti de la langue ancienne,

il en est un certain nombre qui sont des mots faits et dont la

composition n'est plus visible : dans ces formations, le suffixe

est mort. Tels sont :

1° ta : vâta, vent de va, souffler ph. vât, p. bâd

data, loi dâ, établir dât, dâd

bakhta, fortune baj, partager bakht,

drakhta, arbre dai-ez, fixer dirakht,

maçta, ivre mad, enivrer maçt,

2° ti : frazanti, descendance, de fraza7x, engendrer

*vizanti, action de nuire, de '*vijan, nuire

qui deviennent :

en pehlvi : farza7id, en persan : farzand jôj^

vazand guzand joji

Dans les suivantes le suffixe est vivant, parce que la racine

est encore vivante :

p. çurûd, chant ph. çu7-ût <?)'"

dîd, vue dît «j-»

zâd, naissance

shikuft, étonnement

shikaçt, rupture

dont le rapport avec çurûdan, entendre; dîdan, voir; zâda7i,

naître ; shikufta7i, étonner ; shikaçta7i, briser, est encore visible.

Mais ces formations n'en appartiennent pas moins à la couche

ancienne, parce que la formation nouvelle est de fonction ver¬

bale, tandis que ces mots sont de véritables substantifs.

§ 333. Suffixe tan (îdan), pli. tan (îtan); du perse

-ta7iaiy (locatif de taiia) ; forme l'abstrait qui a servi d'infinitif.

L'infinitif s'emploie encore comme substantif, car il est sus¬

ceptible de former des dérivés : de khordan ^^^>J^, l'action de

manger, se forme khôrda7i-î, ce qui a rapport au manger, l'ali¬

ment (p. 276) ; il s'emploie comme sujet et se fait suivre de l'izâfet.

§ 333. Suffixe târ, îdâr; ph. târ, îtâr (}"V) ^""s?) ; du perse
tar. Il a deux fonctions ; il forme :

1° des noms d'agent;
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2° des noms de patient, ou d'action opérée.

Le suffixe dans les deux cas s'ajoute à la racine, sous la

forme târ, dâr ou îdâr, suivant la forme de l'infinitif.

1° Noms d'agent : c'est l'emploi du suffixe tar en perse, comme

en zend et en sanscrit :

framâ-tar, gouverneur de /rama, commander

daush-tar, ami de dush, aimer

ja-tar, assassin deja7i, tuer.

Le suffixe a pris en pehlvi et en persan la forme târ qu'il

avait aux cas forts (p. 264). Exemples pehlvis et persans :

ph. dâtâr J"!?-^, créateur p. ).>\i zenddâtar

zatâr '"^ assassin ,\^

en zevâresh makhîtûntâr ^"f]]^"Ç

ph.frêftâr '"'^(ya, trompeur def7-êf-tan

"Wei, qui entretient parvar-tan,p. ^-^^j^ji

J'O
p.jatar

pa7'va7-târ

âmûkhtâr

varzîtâr

âmûrzîtâr

khvâçtâr

khirîdâr

p. furûkhtâr

u^m^^ qui enseigne

"K3WI, laboureur

J-^od).^, qui pardonne

«« demandeur

^"K'", vendeur

jU:i._5ji, acheteur

â7nûkh-tan

va7-z-îtan

âmûrz-itan

khvâç-tan

khi7--îda7i

furûkh-tan.

2° Le sens passif de ce suffixe semble une création moderne :

il n'y en a pas trace en zend ni en sanscrit. Exemples :

jUây gi7-iftâr (ph. ^"^a"), prisonnier de gii-if-tan

.l.::.^! . liçtâr.

JCicuS kushtâr.

,\>_-o mui-dâr (ph.

,U:à. raftâr.

Axis guftâr.

j\>S ka7-dâr.

j\>^ numûdâr.

,\jo.> clîdâr,

^"v\ç).

délivré

assassiné.

cadavre

démarche

discours

action

modèle

vue

victime

7-iç-tan

kush-tan

mu7--da7i

raf-tan

guf-ta7i

ka7--dan

7iumû-da7i

dî-dan.

§ 333 bis. Sens passif du suffixe târ. L'emploi d'ad¬

jectif passif s'explique par le lien étroit qui existe entre le suf¬

fixe târ et le participe passé ; gniftâr est primitivement « celui

qui prend », dôçtâr « celui qui aime » ; mais comme gi7-ifta signi¬

fie « pris », la langue, qui sent encore le rapport radical entre les
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formations en ta et les formations en tâi-, a une tendance natu¬

relle à les niveler dans leur sens et à les opposer symétrique¬

ment, la forme en târ représentant la persorme, tandis que la

forme en ta ne représente que l'état; gio-ifta est «p7-is» ; giriftâr

sera donc «la personne prise». Cette déviation de sens était

facilitée par les mots comme dôçtâr, ami, qui étymologique¬

ment était « celui qui aime » ', mais qui, par le sens réciproque

du mot, était susceptible aussi bien d'être «celui qui est aimé».

Le participe passé pouvant s'appliquer aussi bien à des choses

qu'à des personnes, le suffixe en târ devenait de même l'indice

de la chose sur laquelle s'exerce l'action aussi bien que de la

personne qui l'exerce : de là, guftâr «la chose dite» aussi bien

que « la personne qui dit » ; 7iumûdâr « la chose montrée, le mo¬

dèle» aussi bien que «la personne qui montre».

§ 234. tar; suffixe de comparatif, perse tara; p. 137.

Pour khâkiçtar et âtariçtar, voir ibid. note 2.

tum; suffixe de superlatif; perse tama; ph. tum Ç)^. Ce suf¬

fixe a disparu du persan où l'a remplacé le comparatif intensif

tar-în (p. 138). C'est le suffixe superlatif du pehlvi (p. 137).

§ 335. Suffixe mand. ma7id, suffixe possessif; zend

mant; s'ajoute aux substantifs. Zend kh-atu-mant, qui a de l'in¬

telligence; ph. p. ,>JU>jjL khired-ma7id : sur ce type sont

formés :

hunar-7nand jJ-^Jijb, qui a du mérite de hunar (cf. z.

hu7ia7-a-vant)

da7'd-7nand j.^>.>, qui a de la douleur da7-d

çûd-mand j-Ui>^.«j, profitable çûd

arj-mand ,>J.^^\, qui a de la valeur a7'j

âz-mand j^-i-«:\ , qui a des désirs âz

dânish-mand j-L»..^l>, qui a de la science dânish

Le pehlvi présente ce suffixe sous deux formes : mand et

ôma7id.

1" 7-âi-mand ; brillant; cf. z. raêvant

dânishn-mand h^YiiYO, savant.

1. En perse daushtar se construit avec un régime accusatif, comme

pourrait le faire le verbe : thuvâm daushtâ biyâ : «te amator sit», qu'il te

soit ami!
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Mais la forme la plus fréquente est la forme en ômand :

2° râyôma7id '(yq"

dart-ômand '(y"?^', qui a de la douleur de dart

marg-ômand "^r'^Ç, mortel marg

dânishn-ôma7Kl JfrWTO, savant dânishn

khrat-ôma7id '(f<?^", intelligent kh7-at'
âp-ôma7id ifyty, aqueux âp

îzishn-ôma7id 'fy^mu, qui sacrifie îzishn

hôm-Ô7na7id '(r'^r, qui a le Hôm hôm

gadman-ôyna7id ' 'Çrp, qui a la gloire gad7nan

ta7i-ôma7id 'fyw, fort de corps tan.

L'on serait tenté de croire que ce suffixe est de formation

savante et créé par les traducteurs de l'Avesta d'après les mots

en ô-vant, dans lesquels ô n'est point l'initiale du suffixe, mais

la finale du mot auquel il s'ajoute, si précisément le zend n'em¬

ployait toujours le thème en a devant ce suffixe et si le persan

même n'offrait quelques exemples de ce suffixe ômand :

tan-ômand j-l-o^Xi', fort (avec le vâvi majhûl);

ba7--ômand '>-^^y., fertile, qui a des fruits;

et même dânish-ômand jU^^.Âib, à côté de dânishmand'^.

§ 236. Suffixe vand. Suffixe 7;a)id, zend vant (luîravant,

hvâçtravant etc.); a le même sens que le suffixe mand, avec

lequel il alterne :

khi7-ed-va7id jôj>^, intelligent, à côté de khired-7nand

pûlâdva7id ^^^-é^i, d'airain de :,'^^^

khudâ-vand jojlj..rL, seigneur de Ij^ (p. 79).

Mais une forme plus fréquente du suffixe est la forme âvand :

khvêsh-âvand jô^Lio^, parent. C'est la forme pehlvie usuelle,

hYou^r-

va7J-âvand hyw, qui possède la force; cf. z. vai-ecaiiuhant

pâtî-âvand ^im'fevu, »

am-âvand ^irT, énergique z. amavant

kâmak-âva7id ^)r)-^5; qui accomplit son désir (à côté de kâmak-

ômand).

1. Zevâresh de *hvarra-ômand, zend livarenanuhvant fhvarenah-vanfj.

2. Quelquefois le pehlvi a îmant : çût-îmani pour çùt-ômant (cf. suffixe

îvand, page suivante).
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Quelquefois îvand (cf îmand, p. 285, n. 1) :

bîm-îvand hv^, qui a peur

çah7n-îvand ' qui inspire la terreur.

On trouve va7id dans :

bann-va7id h]^, qui se lamente, de barm
giryâ-va7id jikt^j, pleurant girtj^
7iêmva7id(?)'^i]]-^), limite nêm

apa7-va7id JiiV, puissant apar.

La forme âvand semble venir des dérivés anciens où le suf-

fixe vaîït s'ajoutait à un thème en a, comme dans le zend

ama-vant, qui a la force (ama), ph. amâvand.

§ 337. van, vân, vâna. Ce suffixe joue à l'égard des

mots faits à peu près le même rôle que a & :

de pul, pont, pulvânpulvan ^\z,^.i^^^_, chemin en rebord

de angisht, charbon, angishtvâna AJ\yLJcJ3\, foyer

, de daçt, main, daçtvâna AJAçiA^a, bracelet

de par, aile, parvâna i'^^^j-h papillon.

Le suffixe pehlvi est vâ7iak y) :

pa7-vânak ji^ya, papillon.

§ 338. Suffixe nâ. Le suffixe nâ 7iâi, b ^_$b, forme des

abstraits :

tang-7ïâi ^\J^J3, angustiae, de tang, étroit; à côté de ta7igî.

firâkh-nâi ^\X^\jk, largeur, de firâkh, large, à côté de firâkhî.

dirâz-7iâ l.ij\_^;>, longueur, de dirâz, long; a côté de dh-âzî.

Le point de départ de cette formation est le mot pahnâ LL^o,

phl. pa^nai ou pah7uîk "'ra, largeur, de ^^^^ piaha7i (z.pathana),

étendu, qui a formé un abstrait en â (âk) et a créé l'analogie en

faveur d'un suffixe en nâ. Le fait que ce suffixe est bien une

création de l'analogie paraît par la formation pehlvie diralmâ

"r", longueur, qui ne peut s'expliquer organiquement, soit que

l'on parte de da7'egha ou de dranga ou de drâj-ah.

1) Peshotun.

2. Lecture de Peshotun : la transcription parsie est vîmand (Minôkhi¬

red) que M. West rapproche du zend vîmaidhya.
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§ 339. Suffixe n âk. Le suffixe nâk forme des qualifi¬

catifs en s'ajoutant, soit aux substantifs, soit aux thèmes ver¬

baux d'aoriste : en pehlvi, 7iâk y) :

de khishm, colère, khislmmâk ^\X.^.4u^, irascible; ph. y)nf

tarç, peur, tarçnâk ^\J^fi, timide; j-ioV

dard, douleur, dai-d7iâk ^sf\i>.>, chagrin; yi)^Si

sharm, honte, sharmnâk ^iS'LUJo, honteux; y)^-^

pasha7n, laine, pasham7iâk liTU.»^., de laine.

Il s'ajoute à des thèmes verbaux :

de par/iCz-, s'abstenir, paî'Ms-îîa/i; a^bj.-ok.j,, chaste; y\(Hya

de âmôz-, instruire, â7nôz-7iâk ^H;^^, précepteur; ym^

Ce suffixe est de formation pehlvie. Il semble composé du suf¬

fixe d'abstrait nâ (voir le suffixe précédent), plus le suffixe d'ad¬

jectif k : de parhîz se forme un abstrait *pa7-hîznâ, abstention,

d'où un adjectif pa;'/ifena/c, qui s'abstient.

§ 340. Suffixe î^a, a^ij îja, as^.; ci a:^ etc. La langue

ancienne formait des adjectifs de direction au moyen d'un suf¬

fixe ac-', devenu régulièrement az en persan, qu'elle ajoutait à

des prépositions :

/rac, en avant ph. mu fi'âj persan :\J, de/ra

apâc, en arrière ty& apâj -b, de apa.

Ce suffixe s'ajoutait aux adjectifs comme aux prépositions :

pau7-vâc, en avant, de paun-va, antérieur

vîzhvac, oblique, de vizhu.

Le sanscrit védique qui fait un grand usage de ce suffixe

l'emploie aussi avec des substantifs et des adjectifs, pour expri¬

mer soit la direction, soit la proximité : deva-ac, tourné vers les

dieux; çvity-ac, approchant du blanc, blanchâtre; etc.

Le vieil iranien employait ce suffixe avec la même liberté :

le zend, de hunara, mérite, forme hu7iai7yâc (hunairya-ac), qui

a du mérite. De formations de ce genre dérive le persan :

jU-> namâz, prière

L-y^ kanîz, jeune fille

ij^hpâkîza, pur.

Le mot pour «jeune fille» est en zend kanya, le sscr. kanyâ;

le persan devrait être kanî, du pehlvi kanîk y\i^ (Vd. 14, 15;

p. 275) : or kanî a disparu. C'est qu'à côté de kanya, existait

1. Voir : Le Suffixe ac en indo-iranien (vol. II, p. 106 sq.).
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un dérivé sur le type sanscrit çvityac, c'est-à-dire *kanîc-î (de

kanya-ac), diminutif de kanya, et c'est ce diminutif qui donna

régulièrement kanîz. Avec le diminutif ak : ka7iîzak '.

L'existence de ce diminutif en îc nous est encore attestée

par le pehlvi ^o-ht} kâhîcak, fétu, en regard du persan, qui ici

a gardé le simple, kâh i\S ; si kâhîcak était passé en persan, il

eût donné *kâhîza. C'est la forme que présente pâkîza, pur, en

regard de pâk.

Ce suffixe îca, affaibli en îza, reparaît cependant à côté de

lui avec le même sens, et le mot çu7-kh, rouge, donne, à côté

de iy^jjui, çu7'kh-îza, petite vérole, les variantes çu7-khîja A:s:ir^jMi

et çu7-khîca A^rCr^j^. De là se dégage un suffixe diminutif Aj^:

bâghca '><=^^., petit jardin

dêgca ,*^riij>, petit marmite

dukhta7'ca ,*.=j.^xà.>, petite fille.

II. Suffixes nominaux.

§ 341. Suffixes nominaux. Nous venons aux suffixes

qui étaient primitivement des substantifs indépendants, et qui

ont pris leur valeur de suffixe par leur emploi fréquent comme

termes déterminants d'un composé. Peu à peu réduits au rôle

de simples indices d'idée, ils ont pris l'apparence d'un suffixe

et ont fait passer les mots où ils paraissaient de la classe des

composés dans la classe des dérivés.

Parmi les suffixes nominaux du persan, il en est un grand

nombre que l'on peut suivre jusqu'aux anciens composés perses

qui leur ont donné naissance : passons d'abord ceux-là en revue.

§§ 343-

anciens.

Ce sont le

353. -

is suffixe

A. Suffixes nom

s bad

bâr

bân

dân

kâr kar

JO

J^

Ci^>
jS^\S

1. Namâz QiÇ) vient de *namâc, dérivé de *nama (zend nemem, Yt. I, 21),

formation parallèle à nemô (sscr. namas).
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var

yâr

gûn

Çtâ7l

çâr

dêç

âvar

yâd

O^
qU-uJ

jU*)

o-*i^

*

§ 343. had. Le suffixe -bad jo dérive du perse -pati,
maître, pehlvi pat <?>ei.

Pati s'emploie souvent en zend comme dernier terme de

composé, pour marquer les titres de commandement :

aêthra-paiti, maître du foyer ' (nom du prêtre du feu)

zantu-paiti, » de la ville

vîç-paiti, » du village

nmânô-paiti, » de la maison

dahyu-paiti, » de la province

shôithra-paiti, » du pays.

aêthra-paiti devient le phl. ^ei^J- ê7--pat, p. hêrbed ^_j^; zantu-

paiti, vîç-paiti, 7i7nâ7iô-paiti deviennent le phl. za7id-pat va')-^, vîç-

pat <?ej-<j^), mâ7i-pat farf.

Le perse avait :

'"7nagu-pati, chef des mages ; d'où ^arf magûpat, p. maubad ^yi,

'" chef d'armée; ^anya" çpâhpat, p. çipâhbad joisU^o.

On trouve encore en persan :

kuhbad J^.--f^, ermite ; litt. maître de la montagne

Z>ar&acZ jojb, maître des cérémonies; » maître de la cour.

§ 344. hâr. Le suffixe bâr .b s'ajoute aux noms de lieu,

en général aux noms de pays m.a7-itimes. C'est le mot zendpara,

côte (cf dûraêpâ7'a, la terre aux rives lointaines) ^ :

hi7idu-bârj\.i^^a>, le pays d'Inde, l'Hindoustan.

Za7ig-bâr jU^j, le pays des Zang (côte orientale d'Afrique).

daryâ-bâr jbb.>, pays maritime.

7-ûd-bâr J^.>^j, région fluviale.

jûi-bâr jbj_5^, pays de rivières 3.

1. Voir p. 92, n. 2.

2. De là aussi le nom de la côte de Malfibâr .b^U (la côte du Malaya :

Malaya-pâra).

3. Cf. A^; zinja et y^^X zinjîr , chaînes; mais l'étymologie de ces

19
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Il s'agit toujours, on le voit, de pays où l'on aborde par les

côtes; de là l'emploi dépara.

Il ne faut pas confondre ce suffixe bâr =pâ7-a avec le suffixe

bâr marquant itération et qui est le sanscrit vâra, fois. Bâr, fois,

est un mot encore indépendant (p. 154) :

bâ7-î ^jb, une fois

bâi-hâ lAjb, des fois.

§ 345. bân. Le suffixe bâ7i, ph.pânra, forme les noms

de gardien ; il vient du mot pâ7ia (zend et sscr.), ce qui garde :

f zend râno-pâna, ce qui garde les jambes, caleçon :

I ph. 7-ânpân fOY".

ph. pâç-pân rei^-ei, gardien. p. ^^U^ob,

marz^â7i ya^Ç, gardien des frontières. o'-5Jr*
çtôr-pân ra\f>^, gardien des bêtes de somme (*çtao7-a-pâ7ia).
zindân-pân raYOY-^, gardien de la prison.

giivpân rw^i, armure protégeantlecouf*5fnwa-pana;;j^Loi.
Il semble avoir pris une existence indépendante en se dé¬

tachant des composés sous la forme affaibHe du suffixe : Fir¬

dousi a 6ara çuvârân j^\j\^..o ^^\i, le chef des cavaliers, et de là

viendrait le féminin bânû yb, dame, maîtresse. Les Persans,

du moins, expliquent ces mots bân et bânû comme identiques au

suffixe bân. Mais il est permis de douter de l'exactitude de ce

rapprochement : bânû paraît déjà en pehlvi (sous la forme bâ7iûk

yrj) : or, le suffixe bân est encore pân en pehlvi et il serait

étrange que le même p, initial, se fût affaibli, et médial, se

maintînt encore.

§ 346. dân. Le suffixe c^an indique le lieu où est un

objet ; forme ancienne dâna, de dâ, placer ; phl. dân «j.

pehlvi gôsht-dân yo'XMy, place de la viande.

barçom-dâ7i mÇ^, place du Barsom.

zîn-dâ7i TOH-5, place des chaînes ' (?), prison ; p. ^^\JÔj.

açtô-dân «jif-»"', place des os, cimetière.

âtash-dân Y<i-^"<!&, place du feu, foyer.

persan âb-dâ7i ^^\) i_J\, place de l'eau, vase à eau.

deux mots est obscure. Peut-être le premier élément de zîndân )yiiyS est-il

le mot ordinaire zîn yS, armes, et zîndân serait-il primitivement « le dépôt
d'armes, l'arsenal».

' Cf. la note précédente.
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mai-dân ^^\> ^_^, place du vin, cellier.

bôi-dâ7i ^J[) ^^, place des parfums, encensoir.

jâma-dân ^^i aA^, place des vêtements, garde-robe.

§ 347. kâr, kar. Le suffixe kâ7--gâr, gar, forme en géné¬

ral des noms de métier; cf. sscr. kâ7'a, action; z. kara, agent.

A. Kâr gâr, du substantif kâra, action, forme :

1° des adjectifs ou noms de métier dérivant d'anciens com¬

posés possessifs; ham-kâr, coopérateur, signifie littéralement

« qui a action ensemble » (''ha7n-kâ7-a') : viiiâç-kâr, pécheur, vient

de *vi7iâtha-kâ7-a, « qui a commission de fautes » .

ziyâ7i-kâr '"y<y^, qui fait du dommage; .l^b:

kâmak-kâr '"y^% qui accomplit son désir ; jli^^l^, heureux,

p. âf7-îd-gâr j>ijOji\ , créateur (qui fait création).

â7nûz-gâr j^jy<'\ , qui instruit (qui fait instruction).

âmîz-gâr J^j-y'^ , qui se mêle à la société.

parva7-d-gâr Js^^^^i^, qui nourrit (qui fait entretien), Dieu.

pailiîz-gâr J6j..^^_, qui s'abstient (qui fait abstention).

fcu-ç-gâr ^liL^oy, qui craint (qui exerce crainte).

shâd-gâr jlï>L£), joyeux (qui fait joie).

çâz-gâr j^j^j convenable (qui fait convenance).

çitam-gâr js^^x^, violent (qui fait violence).

kai-d-gâr i^>i^> créateur.

2° des substantifs, anciens composés de dépendance :

daçt-kâr ASJLun, «euvre des mains»;

yâd-gâr ^>'^., souvenir, littéralement « action de mémoire ».

JB. kar, du substantif Aara, agent, forme des adjectifs à

sens actif :

ph. pîrôz-kar \^'(i, victorieux, Msr^--
tuvâ7i-kar ^^r))f, puissant, riche, Jj\y.

bazak-gar "53. i, criminel, j^'^P.-

aTïiâr-gar ">"^, calculateur.

karfak-ga7'"^a\^, qui fait de bonnes

ôj-gar ''^Y", fort.

khutâi-gar^-^fy, souverain.

1. Formation purement théorique; car ham-kâr en particulier peut être

un composé de la période persane, formé de toutes pièces.

19*
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En persan, il sert surtout à former des noms de métier :

kâr-gar ^JS, artisan.

âha7i-gar j^^-»-*^ qui travaille l'airain.

angisht-gar jSj:.,xJ3\, charbonnier.

râmish-gar J.J:^\ musicien'.

kafsh-gar ji-.i^, cordonnier.

kôza-gar j^'^j^, potier.

Les suffixes kâr gâr et gar alternent assez souvent :

pêsh-kâr et pêsh-gar,JS.Ji^_ et^yiL.o^j, domestique (litt. qui fait les

uuvres préparatoires).

{daryâ-kâr jS\ij>, marin (travailleur de la mer)

daryâ-gar rSbji.

çitam-kâr SS^X^, artisan de violence

çitam-gar Sf>XM.

§ 348. Suffixes vâr vâra; var. Dans ces suffixes qui

forment des adjectifs possessifs et des substantifs, se sont con¬

fondus deux mots d'origine différente :

1° Le mot bara, qui porte, de la racine bar, porter :

2° Le mot vâra va7-a, qui se présente trois fois dans l'Avesta,

comme second terme de composés, dans les mots suivants :

gaoshâvai-e, ornement d'oreille.

gadhavara, porteur de massue (yô gadâm dadhâra).

çâravâra, coiffure de tête.

Il n'est pas certain que ce soit le même mot dans les trois

composés; dans le dernier, wtra semble venir de la racine var,

envelopper, et être « l'enveloppe » ; vara dans gadhava7-a est tra¬

duit comme s'il était un affaiblissement de bara; et dans gaoshâ-

va7-e, vai-e semble identique au sanscrit wwa, objet précieux.

1° Le suffixe ba7-a s'est confondu en persan avec le suffixe

dérivé de va7-a ou vâra, parce que le h s'est généralement changé

en V : mais le pehlvi distingue encore les deux suffixes :

dât-bar 3i«)0, *dâtô-bai-a, porte-loi, le juge;

persan : dâvar j^\i.

daçt-bar J)]<f'", *daçtô-bara, porte-enseignement (p. 115, n. 1);

persan : daçtûr çLuh.

mizd-bar_J)Y-^Ç, *mîzdô-bara, porte-salaire, mercenaire ;

persan : 7nizdbar et mizdvar j^^j-o.

2. Littéralement «qui fait plaisir»; c'est le glee-man des ballades anglaises.
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Joindre à cela le persan j^^b" tâjva7', porte-couronne; perse

taka-ba7-a.

Le b primitif est resté dans paigha7nbary.. phA-Twei.

C'est le primitif vâ7-a va7-a, quelle qu'en soit l'origine, qui se

retrouve dans :

phl. çâr-vâr M^"^^ coiffe z. çâravâra.

umît-vâr J"mÇr, qui a de l'espoir h>>-:A-

kÎ7i-var V}, qui a de la rancune p. .yUÏ jaAX>S.
âj-var W, qui a des désirs S\.

ôj-var J)S!y[", qui a la force.

gat-var \^, qui porte la massue (z. gadhavara).

7-anj-var *K5y) , qui a du chagrin j3=?j-

mâtak-var \f"Ç, principal jj'^.^ (P- 70; Q- !)
persan dânish-var .^^\i, qui a de la science.

7iâm-var j3f^> l^i ^ ^^ ^'<^ réputation.

zÛ7'-var jsjsh 1^^^ exerce de la violence.

ça7--var j}r^> 1^^ tient la tête, chef.

kadî-var jy^.'^S, maître de maison.

huna7--var j^JJc', qui a du mérite.

Une forme secondaire *vâ7'aka, ph. «arajfc, persan vâ7-a, a donné :

phl. gôshvârak y")-i}Y, boucle d'oreille, p.^i^^î et iij\^^; c'est

le zend gaoshavare.

persan mushtvâra tiS^xm^, poignée, de 7nusht, poing.

hcMuvâi-a jij\y^, toujours, de ham.

L'on trouve aussi le suffixe âvar, dérivé de âvurda7i, apporter :

mais c'est plutôt un mot qu'un suffixe, et il forme des composés

plutôt que des dérivés, car il a encore un sens indépendant

parfaitement clair : «qui apporte».

On trouve la formation en âvar a côté de celle en var dans :

jangâvar .^\ij.^, de jang, combat, à côté de ^Ji^ jangvar;

belliqueux.

bakhtâvar .^[Xsri, de bakht, fortune, à côté de bakhtvar; heureux.

Il est cependant possible que ce suffixe âvar soit à var dans

le même rapport que âvand à vand (p. 286), et que par suite

il n'y ait là qu'une action de l'analogie.

Comme âvarad se contracte en ârad, le suffixe âvar se con¬

tracte en or : par exemple, dans çâlâr J^\.^, vieillard, pour *çâl-

âvar.
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§ 349., Suffixes yâr jh; yâd >b. On a vu plus haut

les raisons qui donnent lieu de croire que le suffixe yâr répond

au. zend data (p. 73).

Comme étape intermédiaire entre data et yâr se place le suf¬

fixe yâd ^b, qui a donné :

Zemyâd, le génie de la terre, de zem, terre.

bunyâd, fondement, de *buni-dâta.

fii'yâd, secours, de *f7iyô-dâta (p. 74).

§ 350. gûn. GÛ7i ^^^, couleur (z. gao7ia), qui est resté

mot indépendant, sert de suffixe latent, sous forme contracte,

dans ^^J,^ CÛ71, comment? decigûn, « de quelle couleur?», zaï-yûn

^^J^JJ, jaune, de zairi-gao7ia (p. 115).

Il n'a rien à faire dans 7iigûn ijj^So, renversé, qui est en pehlvi

nikûn et doit se diviser en nïk-Û7i, de *nika «qui est en bas»,

formé de m', cojnme frâka de fra (p. 281).

§ 351. çtân. Çtâ7i, suffixe de lieu et de pays; perse

çtâna, lieu.

zend açpô-çtâna, lieu des chevaux, écurie.

ushti-ô-çtâna, écurie de chameaux.

gavô-çtâna, étable, ph. gôçtâ7i )Y"f-"Y.

ph. ê7pat-içtâ7i ^yx^^^aii»^ Heu où enseigne le Herbed.

dibîr-içtâ7i ]Y"^^Yei', école (lieu du dibîr, l'écrivain).

farha7ig-içtân ir«5"K)'*a, école (lieu de l'instruction).

pâi-çtân i)"to^-"cJ, lieu du troupeau (pâi = z. paçu).

dakhmak-içtâ7i irwjp, cimetière (lieu du dakhma).

7iÎ7-a7ig-içtân T'?'-"})^-'), livre (lieu des formules).

dashtân-içtân u-w^rwo-», lieu de la femme dashtâ7i.

dât-içtâ7i ((""{' loi (lieu de justice).

çag-içtân y^^i^^ le pays desSaces (des Sr/.ai, les Scy

thes ; Seistân).

persan bô-çtân o'-^^^-î; bosquet (lieu des parfums).

gul-içtâ7i (^Ijc^, roseraie.

kôh-içtâ7i j^U-vwjfcjS, pays de montagnes.

shahr-içtân ^JU.^»)^..^, ville.

rêg-içtân ^^U.vlJoJ, pays de sables.

behâ7'-içtân ^^Uuo^l.^, printemps.

tâb-içtân ^^jbUvoU", été.
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zem-içtâ7i ^^\x.i^^J, hiver.

mai-çtâ7i QU..4,L-w<i, taverne (de may vin).

dab-içtân |^IXk*j>, pour adabiçtâ7i (école : adab, ,_>^\

mdurs).

Cf. Tabar{çtâ7i, Fai-çiçtâ7i, Lâriçtâ7i, Hi7idûçtâ7i etc.

§ 353. çâr. Çâr jL^, marque similitude : gurg car jUoiîfJ,

semblable à un loup. Il passe de là à désigner les lieux par

leur caractère :j\^i^ kôhçâr, pays de montagne.

Ce suffixe est identique au mot çâr .Lm, tête; zend ça7-a, çâ7-a:

il paraît en composition avec ce sens dans :

nigÛ7i-çâr .U^ÔjSo, tête en bas ;

gâv-çâr J^-^^^, tête de bnuf (nom de la massue de Ferîdûn) ;

çabuk-çâr jUjviC^, tête légère, éventé.

Déjà en zend, ça7-a s'emploie comme second terme de com¬

posé avec le sens de « capital, ayant pour principal objet » : asha-

çarem ma7iô, vacô, pensée, parole, «qui est toute de sainteté».

De là les expressions comme :

sh.a7-m-çâr X,uy~yCjJ^, honteux de ^^ honte.

khâk-çâr ^L^^bL, vil de ^\jL poussière.

gurg-çâr .l^J'A, semblable à un loup {^^)-

mâ7--çâr .l.co .U, semblable à un serpent (jU).

çag-çâr .U*JLo, semblable à un chien (viL^).

et en parlant des pays :

kôh-çâr J^'i^, littéralement « montagneux», pays de mon¬

tagne.

câh-çâr ^Uoxb^, » « semblable à un puits-» ; mine.

mMsM-çarjLv.jUi.^, lieu parfumé (qui répand le musc).

7iamak-çâr ^L^X^, saline (de ;>X.^, sel).

shâkh-çâr jLo.i.Uo, lieu où il y a beaucoup de branches.

rukh-çâr jU^^^v, visage (lieu des joues).

§ 353. dêç. Le suffixe dêç ^y^> marque similitude;

z. daêçaK

khôr-dêç ,_^,;ij^, semblable au soleil.

khâya-dêç ^^^...o^^.bL, semblable à un suf (champignon).

tâq-dêç ,_^.jiU, en forme de voûte.

1. Daêça paraît une fois, au sens de vision, rêve {Tt. XIII, 104); le

sanscrit deçà a pris le sens tout différent de pays (primitivement direction ;

de diç, montrer).
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B. Suffixes nominaux d'époque ou d'obiqine incertaine.

§ 354. Nous arrivons à des suffixes nominaux qui ne se
.retrouvent pas dans les textes que nous possédons de la langue

ancienne, mais dont quelques-uns pourtant dérivent certaine¬

ment d'une composition ancienne. L'un d'entre eux, zâr, se

retrouve même très probablement en vieux perse (voir § 257).

§ 355. âçâ, çân, çâ. Les suffixes âçâ \J\ et çân J^
ou ça U forment des^ adjectifs marquant similitude et espèce :

shîr-âçâ y^j^, semblable à un lion.
pîl-çâ LtoJ.^, semblable à un éléphant.

babar-çâ7i ^^Uo^, semblable à un tigre.

yâk-çâ7i ^2jL,^, de la même espèce, égal.

De plus le suffixe çâ7i, comme çâr (p. 252) et pour le même
motif, sert à former des noms de lieux :

khâr-çân ^^J^J^, pays d'épines, de buissons (de J.L. épine).
shâr-çân ^^l^JJo, pays de villes (de j.^ ville).

kâr-çân ^2^-^j\S, lieu de travail, atelier (de JS travail).

Le mot çân existe à part; il signifie coutume, mode; de là son
emploi dans les adjectifs de similitude. Les dictionnaires don¬
nent le même sens pour âçâ.

^ § 356. mân, Le suffixe mân ^\^ indique ressemblance;
c'est la racine de mâ7iiçtan ^^jJC^JU, ressembler :

shîrmân ^\^j^, semblable à un lion.

Ce suffixe se confond avec celui qui est né des composés
anciens avec ma7iah, esprit (p. 261), tels que ^^U^U, content, qui
est le zend shâtô-ma7iô.

§ 357. zâr. Le suffixe zâr j\j forme des noms de lieu.
Ce suffixe est écrit en pehlvi ^ car ou jâr :

phl. i"<s^y gul-câr, lieu des roses, roseraie, \as.

'"(S^i kêsh-câr, lieu de labour, champ.

^"(S^ia'Y gôçpend-câr, lieu des bestiaux, pâturage.
J-s^'-'^a)- ûzdêçt-câr, lieu des idoles, temple.

^"t>>"i kârî-câr, lieu de bataille, \. \s.
p. j\j^ bâzâr, marché (perse abâcari; vol. II, 131).

j|3o-=^l âtash-zâr, temple du feu.
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j\ji">i lâl-zâr, mine de rubis.

j\j^jUjïi Hi7idû-zâr, synonyme de Hindû-çtân.

Le suffixe j\j, J^®^, vient probablement du perse -ca7-i (voir

1. 1.), racine ca7; aller, marcher; p. carîdan i^^js^, aller, et en

parlant des animaux, paître; gôçpend-câr est proprement «le

lieu où vont les bestiaux».

§ 358. fâm. Le suffixe /cwn ^U, prononcé aussi vâm bâm

pâm, j.1^ fb f\^, indique couleur et similitude et est sans doute

un ancien substantif signifiant couleur :

mushk-fâm fliX*i^, couleur de musc.

gul-fâm fLoji, couleur de rose.

çipîd-fâm j.lij^-^-^-uj, de couleur blanche.

çiyâh-fâ7n ^lisU^o, de couleur noire.

§ 359. vash. Le suffixe /as^ vash indique similitude ;

shâh-vash ^jijiLio, royal.

ça7'v-fash ^j^^^, tel qu'un cyprès.

mâh-vash ^ji^sU, tel que la lune.

Vash semble dérivé de vakhsha, taille, croissance.

§ 360. là, ta, lâkli, lân, vay. Là "W est un mot qui

signifie « pli » et forme les multiplicatifs : '^i), décuple; cf. p. 152.

Ta U" est un mot signifiant «branche» et qui forme les multi¬

plicatifs: pehlvi yf tâk; cf. p. 152.

Lâkh j^^J (comme mot isolé « rocher ») forme des noms de lieu :

dîv-lâkh ^'^ ^), lieu habité par les Dîvs.

ça7ig-lâkh ^'ji e^X^o, lieu pierreux.

7-ûd-lâkh £"i) p^j, lieu où se réunissent plusieurs fleuves.

Lâ7i ^-J^i a la même fonction ; il ne s'emploie pas isolément :

^jj'^iiX.^, saline, de namak, sel. Peut-être est-ce une variante de

dâ7i (l pour d; cf. p. 71 sq.).

Le suffixe vay ^., qui, joint aux noms de nombre, indique

le rapport de quotité, est probablement un ancien démonstra¬

tif (p. 152).

§ 361. îr, ira; shan; âl; la; û; âb. Je viens à quelques

suffixes obscurs dont la nature, pronominale ou nominale, reste

indécise : îr, Î7-a, shan, âl, la, û, âb.
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îr, ira. Le suffixe îr se rencontre dans :

dil-îr y^>, qui a du cmur (synonyme de dil-âva7').

dib-îr j^i, écrivain. Je mets ce mot dans cette classe parce

qu'il me semble dérivé du perse dipi « inscription » .

NabÎ7-a »y^, petit-fils, de 7iap, forme écourtée de napât et

qui a donné le sassanide napî, petit-fils.

Il est peu probable que îr soit contracté de yâr : peut-être

dérive-t-il d'un ancien suffixe îra.

shan. Le suffixe sha7i ^^ forme des noms de lieu du

genre de j\: :

gul-shan ^^yi^, roseraie = gul-zâr, gul-içtân.

âl. De cang J^, griffe, on fait cangâl JliLXa^ (même

sens).

de dumb i_-o>, queue, on fait dumbâl ^J^>, bout.

la. la Ai, suffixe péjoratif ou diminutif :

mardla d^>y<,, petit homme.

û. Suffixe diminutif :

puça7-û ^j-i^., un petit fils.

dêzâ ^ji^>, petite marmite.

âb. Suffixe de noms propres qui se rencontre dans :

Çuhrâb i	>\;-{-«*'

Mïh7-âb i_j\j-(-<i

Rûdâb(a) Ai\>yj

Çûdâb(a) <Jo\;,jxo '

et qui n'est point le mot âb, eau, car on le retrouve comme finale

dans la forme pehlvie du nom de ifrawAragyan qui devient Afi-â-

çyâb (ou Afrâçyâp ou Afrâçyâf, le signe final ayant ces trois

valeurs).

Même terminaison dans le nom deA7-dâi Vîrâf lOfM" (Vîrâp

ou Vîrâb).

Des transcriptions parsies ont Afrâçyâk, ce qui' ramènerait

le nom dans l'analogie générale des thèmes pehlvis; mais il

n'y a pas à douter que la forme pehlvie n'ait été en labiale :

les manuscrits le prouvent et la prononciation persane l'exige,

sans parler de l'analogie de Çuhrâb, Mihrâb, etc.

1. Dans la. légende arabo-persane , Çûdâba s'appelle Soda i^jjjixo

(vol. II, 224).
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c. Dérivation par préfixes.

Une partie des préfixes de l'ancienne langue sont morts :

quelques-uns se sont maintenus jusqu'à nos jours; d'autres se

sont conservés dans des dérivés qui jouent le même rôle.

I. Préfixes perses morts en persan.

IL Préfixes semi-vivants.

III. Préfixes vivants.

§§ 363. Préfixes perses morts en persan. Les pré¬

fixes suivants sont morts, c'est-à-dire que la langue ne les re¬

connaît plus dans les mots anciens transmis par la tradition,

et qu'elle ne peut plus par suite les utiliser pour des formations

nouvelles :

â, abi, ava, ham, pati, para, pari, 7ii, upa, uz, vi (peut-être/ra

et apa).

§ 363. â,. Le préfixe a marque l'arrivée ou la présence

au lieu où l'on est :

imâm dahyâum ma âjamiyâ (H. 19) :

«qu'il n'arrive point en cette contrée!»

Le préfixe â est resté dans un certain nombre de verbes per¬

sans :

â-madan ^jJ^, arriver perse â-gam, â-gmcda7iaiy .

â-7-âçtan ^^^'^J, orner *â-râd.

oar.

â-râmîdan ^^j.-v^\j\, reposer

â-vurdan ,^>j^, apportei- â-bc

â-çûdan c»y^, reposer *â-çu\
Cet a préfixe se cache parfois dans le groupe initial yâ, pour

un ancien â-ija, â ayant été absorbé dans ijâ (p. 111); ainsi

ijâftan ^;cjb, obtenir, est pour *â7jâfta7i, comme le prouve le

zend âyap-tem : le pehlvi âijâftan a gardé fidèlement la forme

normale.
7jâçîda7i^j^h, désirer, 2/aça<Uob, désir, sont pour *âyâçtda7i,

*â-yâça ; zend â-ijâç, désirer.

1. Voir vol. II, p. 134.
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a s'employait comme préposition indépendante; au moins

en est-il ainsi en zend (et en sanscrit) : il indiquait la direction :

vahishtem â ahûm, vers le Paradis; opem â, vers l'eau; a tat han-

jama7iem, à cette réunion ; cfeaTÏ^aeiôî/aç-, jusqu'aux chevilles; ah¬

mât â, d'ici. Cette préposition reste dans les composés persans

comme labalab, v_-JUJ, lèvre contre lèvre, de lèvre à lèvre; daç-

taçang i>^X*oUl*o>, fronde (litt. «main à la pierre»).

Le pehlvi connaît encore le préfixe â; car il traduit âdahvyu-

nâm ashaonàm (Y. XXVI, 28) « des justes qui sont dans ce

pays » par âdâhîgâ7ici ahlavân.

§ 364. abi. Abi, zend aitvi; est devenu af, av :

af-7-ôkhtan ^^^y^L^JA, av-rôkhta7i ^^jXL.^j^\, enflammer; ph.

iiçecPo' ; de *ahi-7mc.

af-çary^\, couronne, de *abi-çara, tour de tête ; af-çôç ,_yiy^\,

raillerie, de *abi-çaoca (vol. II, p. 131).

Les racines commençant primitivement par un s non protégé,

lequel disparaît en perse et en zend, le retiennent après le préfixe

abi, dont l'i final change le s sn sh. Par exemple smar, se sou¬

venir, devient en zend mar, le s initial s'étant changé en h, puis

étant tombé ; après aiwi (forme zende de abi), il se maintient

sous la forme sh, et l'on a par exemple aiivishma7-etô ; de là la

forme pehlvie Ôshma7-ta7i wf^Ç-^y, d'où plus tard, le ô initial étant

pris pour une prothèse euphonique, destinée à éviter un groupe

initial, la forme commune shumai'dan ^-^p-^. De là le sub¬

stantif shumâr .L»^, à côté de mar y<,, celui-ci étant dérivé du

verbe simple perdu, dont le s initial était disparu.

Le verbe shitâfta7i ^^_^Ul^, se hâter, dérive d'une forme ôsh-

tâfta7i ))<?0'f-*(", transcrite par erreur en parsi hvashtâfta7i : ôshtâf-

ta7i nous fait remonter à un verbe abishtap- (p. 206).

§ 365. ava. Ava, dans z. ava-ka7i, ava-çtâ, etc. implique

l'idée d'en bas :

uftâda7i ^i\xi,\, tomber; ph. ôpaçta7i (p. 210; 211, n. 3); z. ava-pat.

ôbâshtan ^^^^xJiAi^, remplir, avaler; ava-par (p. 207).

§ 366. ham. Ham (p. hagmatâ, venus ensemble) se con¬

serve sous la forme ^^\ dans :

ambâshtan ^^^xSjLjI, remplir de *ham-par (p. 208).

angâshta7i ^^jXJà\^\, penser *ham-kar (p. 209).



§ 367. pati

devenu :

pât

pad

pazh

pai

>h'-
jo :

n'-

^.A'-
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anjaman ,^-^\, assemblée z. hanjamana.

andâm f^Joï; membre z. haû-dâma.

Quelquefois l'aspirée reste : ha7nbâz jL;-.-*; compagnon de

jeu; c'est dans les cas où l'on a conservé la conscience du rapport

du préfixe avec la préposition ha7n ^.

Pati (zend paiti-jaç, venir au devant) est

pâdishâh «Li^b. (p. 67).

padîrafta7i ^^^^_jo. ' (p. 66).

pazhmu7'dan i^>yc}i. (p- 66).

paimûdan ^>«,-^. (pp. 66 67).

§ 368. para, pari. Le préfixe para (parâ-ba7-, emporter;

parâ-raç) est devenu par :

pardâkhtan ^^jX^\>ji, rejeter, vider ; suppose un type parâ-

tâcay- (p. 204).

pa7-âga7idan ,^jas\^., disperser; double suffixe : para-â-; la

racine est kan; cf. af-gandan j^jU^l, jeter.

pari (zend pai7-i-jaç, aller autour) semble resté dans piîrâmûn

^^^L-o (p. 244) ; il est resté dans :

pai-vâr \^^^, z. paiiivâra, galerie.

parvai-dan o^jj/^.; nourrir, entretenir (pa7i-bar).

-paraçt Jx^^^., adorateur (de *pa7'i-çfâ; p. 198).

§ 369. ni. ni (7ii-kan; ni-pish; 7n-çtâ; 7ii-shad) :

7iishaçtan j;_jX.^*..^, s'asseoir ni-shad.

7iumûdan ^^>y^, montrer -ni-ma.

nivishtan ^^j^^, écrire perse 7iipish.

7iihâdan Ci>'^> déposer zend ni-dâ.
invîd joy, nouvelle cf zend nivaêdhayêmi,

j'annonce.

7iivâkhtan ,^j,:^\^, chanter; caresser (de la parole) '"'ni-vac (?>

nionn ,.,^, renversé de *nika (p. 281).

nigâh «1x3, connaissance ni-icaça.

§ 270. xtpa. upa (p. z. iipaçtâ, secours) est resté dans :

pagâh «lio, le matin *upa-gâthu

padîd jo.jï., manifeste ^upa-dîta (ou *upa-dîtî)
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pazend jôjb, explication du zend *upa-zan.ti

phl. patûk 5i'?a, fort *upa-taoka (p. 241).

§ 371. uz. uz (ud-pat; uçatashana) est resté dans :

zunûda7i c>^y^\, pousser des gémissements *uç-nu (p. 194)

azdûdan ^>,>j\, \ ^^.^^^

zudûdan o^.3^J' J
âzmûdân ^^iyo^, pratiquer *â-uz-mâ (p. 197).

Le pehlvi emploie encore uz ar d'une façon consciente :

uzdahyu, hors du pays, opposé à âdahyu (voir plus haut, p. 300),

est traduit uzdâhîk y-HM^Y"-

§ 373. vi, vi (zend vi-tar, vi-tac, vi-ric) est resté dans le

grand nombre de mots commençant par gu, (p. 58) :

gu-zîda7i o^J^> cueillir vi-ci.

gu-dâshtan ^^jXZi\ÔS, passer vi-tar.

gudâkhtan ^^^X^JSS, fondre vi-tac.

gu-shâdan ù^^-^' o^ivrir *vi-shâ.

gu-çiçtan ^^-*..-cvi, rompre *vi-çard.

gu-mâshtan ^^^xiiU-^, confier *vi-7nar.

gu-mîkhtan ^^^x^-^, mêler *vi-miç.

gu-mân cJ-^> «io^^t^ vi-ma7iô.

gu-7-ekhtan .^j,:^^-^, s'enfuir vi-7-ic.

gu-vâ \^, témoin *vi-kâç.

Pour les préfixes /ra et apa, voir § 283.

II.

§§ 373-374. Préfixes semi-vivants.

Entre les préfixes morts et les préfixes vivants se placent

deux préfixes qui ne servent plus à des formations nouvelles,

mais dont le sens est néanmoins encore apparent et visible.

Ce sont les préfixes : duzh, mal; hu, khu, bien.

§ 373. dush. dush, duzh; perse-zend dush, duzh; phl.dtish-^y :

perse duzh-yâii-ya, démon de la mauvaise année, stérilité.

phl. dush-khîm -Ç-hW)"', mauvais, méchant; de dush, mal, et de

khîm (zend haêm), caractère, persan ^»>^j^>.

dush-âkâç mal informé.
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dush-khvâr ^"YOtiY, difficile, de dush et de khvâr '"y, aisé

(z. hvâthra), persan ^l^iô^ (v. vol. II, 192). ,

dush-cashm .goewc, malveillant, littéralement : mauvais hil,

de dush et de cashm, .il.

dush-man ^y, ennemi, zend dusli-mainyu; persan ,^j.t^>.

dush-nâm insulte, de dush et de nâma, nom;

persan ^LL^Ji.

§ 374. hu, hu-khu; perse [h]u-, zend hu-, phl. hu^ y

perse : u-ma7'tiya, aux hommes bons.

uv-açpa, aux chevaux bons.

u-barta, bien traité.

u-fraçta, bien puni,

zend hu-çravah, a belle réputation.

hu-baoidhi, a bon parfum,

ph. hu-khîm^y, à bon caractère.

hu-bôi^y, a bon parfum.

hu-ç7-avjw''y, à bonne réputation.

hu-cashm pi(S.y, au bon regard.

De même en persan :

fl]i. khm-7-am, agréable, pazend hm-am, ph. fV hu/ram; de "^hu-

1-ama (?).

<jjO*cÊ^ khujjaçta, béni, *hu-jaçta, opposé à gujaçta, maudit,

de *vi-jaçta; cf. zend ajaçta (p. 58, n. 2).

JiA hunar, mérite z. hu-nai-a.

jJi^Mj^ khorçand, agréable; -"iiOir : de *hu-raça7it (p. 20, note).

m.

§ 375. Préfixes vivants. Viennent enfin un petit nombre

de préfixes vivants, que le persan emploie dans un grand

nombre de formations et qui jouent le rôle des préfixes anciens.

Quelques-uns sont d'anciennes prépositions préfixes, d'autres

sont dérivés de prépositions anciennes ou des formations no¬

minales anciennes.

Anciennes prépositions préfixes :

bar p; dar a7idar jjô\ j>; va \j.

1. Et Ichu, h et kh étant représentés en pehlvi par le même signe.
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Préfixes dérivés d'anciennes prépositions ou de mots anciens :

bâz jb; /î'az ^jh; pêsh ^yii^_;

bîrûn tvijrt^; furûd wâ; jiidâ \j>.a..

§ 376. bar. bar ji, ph. apar %; la forme j.j\ se retrouve

encore en persan dans Firdousi; 6ar dérive du perse upa7-i

(p. 241); il s'emploie encore isolément comme préposition au

sens de sur et comme préfixe avec le même sens ou une nuance

analogue :

de dâshtan, tenir, on fait bar dâshta7i i^_fXJà\i ji, tenir en haut,

élever;

de shudan, aller, on fait bar shudan ^^oJ^ ji, monter.

§ 377. dar. dar a7idar, du perse a7itar, dans (antar imâ.

dahyâva, dans ces provinces); comme préposition, il signifie

da7is; comme préfixe, il indique pénétration :

a7idar âmadan ^^j^\ j^\j entrer dans.

» shuda7i t^J^ j'^^ *

» zada7i ^j_jX ^l>i^, pénétrer en frappant.

» yâfta7i ^^jXih >jô\, obtenir dans (c'est-à-dire accueillir,

aider; comprendre).

§§ 378 379. bâz, firâz. bâz, en arrière, fi7-âz, en avant,

sont des dérivés de apa et de/ra. La langue ancienne formait

des adjectifs de direction au moyen de prépositions auxquelles

elle ajoutait le suffixe ac : le sanscrit disait de apa, apâc; de

fra,f7'âc; ainsi le perse et le zend. L'on voit en zend ces adjectifs

devenus invariables et employés avec le verbe comme de véri¬

tables préfixes (vol. II, 108) :

Nôit airyâo danhâvô/rôsA hyât haêna {Yt. VIII, 56) :

« Point n'avancerait l'armée ennemie sur les contrées aryen¬

nes!»

Mithrôdrujàm apàsh gavô dârayêiti :

«Des parjures Mithra repousse les bras» (Yt. X, 48) '.

Des formes perses apâcfi-âc dérivent :

§ 278. 1° bâz. ph. apâj «yo», persan abâz jb\, 6as jb, qui

marquent mouvement en arrière :

1. Voir vol. II, 108 sq.
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bâz dâshtan ^^x.i)\> jb, tenir en arrière, retenir.

bâz kardan ^i^ jb, mettre en arrière, écarter ; ouvrir.

bâz ga7-dîda7i ,^joiji jb, tourner en arrière, revenir.

bâz giiftan cj"^ j^, parler en retour, répondre.

j4paj o-ey est en pehlvi la traduction normale de apa, aussi

bien dans les composés nominaux que dans le verbe : apa-zadhah

est traduit apâj kûn 115 eyo*.

§ 379. 3° firâz. Ph. frâj iy\a, persan firâz j\^, marque

mouvement en avant ou en haut. Il s'emploie comme adjectif et

comme préfixe verbal, mais non plus comme préposition :

fii-âz ka7-dan. ,_^j>4 jUi, ouvrir (sscr. p7-âc-ka7-).

fi7-âz â7ni7-dan ^^>j^\ j\ji, faire avancer.

fi7-âz âmada7i ^^j-«\ ;\ J, avancer.

§ 380. bîrûn. bÎ7-ûn ^^=i_^_, dehors; préposition, subs¬

tantif et préfixe ; comme préfixe : bîrûn âmada7i ^^J.^\ c>}r^.'

aller dehors, sortir.

Sur la formation, voir p. 281.

§ 381. pêsh. piêsh ^_ySui, devant; préposition et préfixe :

du perse patish (p. 70).

pêsh âmada7i j^jJT ^yto, venir devant, approcher.

. pêsh âvurdan ^^>j^ o^t9.? apporter devant, apporter.

pêsh gi7-iftan ^^ ^-o, prendre devant, entreprendre.

Quoiqu'il soit séparable dans ces verbes, il est possible que

tel d'entre eux ne soit pas refait de toutes pièces, mais dérive

directement d'un composé ancien : par exemple pM gi7ifta7i,

qui serait patish-ga7-b ; ainsi s'expliquerait l'écart de sens entre

le mot total et la somme des éléments.

Il est inséparable dans des composés anciens où le sens du

préfixe est devenu insensible :

pêshkâr jlX-i«-^., serviteur (*patish-kâ7-d).

pêshkash ,_yi5L.i^., don d'un supérieur {*patish-karsha).

§ 383. furûd. iç,^ et furû ^^, en bas; ph. frôt

<?i^a, parsxfrôt: de '"fravatâ (vol. II, 154) :

furûd âmadan ^^JJ^ >j^, descendre.

» shudan ^^jJ^ >sf, être submergé.

» gudâshtan ,^yJ^\:>S >yi, laisser tomber, négliger.
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§ 383. firâ, va. firâ \^ et va \^ ont le sens de fir-âz et

bâz et semblent les représentants directs de f7-a ' et de apa,

auxquels ils sont dans le même rapport que pa- à upa. La dif¬

férence de quantité peut n'être qu'orthographique, le \ marquant

la qualité de la voyelle, comme dans b à côté de 6~i, dans b à

côté de <Jô.

§ 384. bê. bê ^j, sans, se préfixe aux substantifs pour

former des adjectifs négatifs. Forme ancienne : ^^ abê, pehlvi

apê 'ly :

ph. apê-gûmâii yÇK)&, sans doute p. bêgu7nâ7i ^2JUi^_yS.

apê-bîm sans crainte p. bêbîm f>-^.{^.-

apê-kâr J"yiiy, sans action, inutile p. bêkâr i^(_yî-

apê-râç -o-^J-'ev, sans route, égaré p. bêrâh "^icjî-

a.pê-7nnâç -cifev, sans faute, innocent p. bêgimâh s\JSf_ji.

Sur l'origine de bê, voir p. 213.

Viennent enfin deux préfixes qui ont une existence indépen¬

dante et forment plutôt des juxtaposés que des dérivés (§ 287) :

judâ et 7iâ. Ceci nous conduit à la composition.

chapitre ii.

Composition.

§ 385. La composition en perse. La langue ancienne

employait le procédé de la composition d'une façon aussi large

que le sanscrit et les langues aryennes en général. Elle possède :

1° des composés possessifs :

viça-dahyu, qui contient tous les pays.

u-ma7-tiya, qui a des hommes bons.

2° des composés de dépendance :

taka-bara, porte-couronne.

aça-bâra, porté sur un cheval, cavalier.

1. Dans les composés anciens, fra- .s'intervertit en far :

fra-mâna, ordre farmâii |j,Lcj.

fra-zainti, descendance farzand jô; J.
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L'analogie du zend et les formations persanes prouvent qu'il

possédait aussi :

3° des composés copulatifs :

zend âpa-urvairê, eaux et plantes.

paçu-mra, troupeaux et hommes.

4° des composés déterminatifs :

z. açpô-daênu, cheval femelle.

upara-naêma, côté supérieur.

dareghô-jîti, longue vie.

5° des composés collectifs :

z. haptô-i7-inga, les sept ours.

t]i7-içatô-zima, trois cents ans.

thri-khshapa7'e7n, trois nuits.

§ 386. Composés impropres ou juxtaposés. Des com¬

posés proprement dits, il faut distinguer les composés impropres

ou juxtaposés. Dans le juxtaposé, les mots sont joints suivant

les lois de la syntaxe, et c'est la seule fusion plus intime des

mots qui donne au groupe l'apparence d'un composé. Dans le

composé, au contraire, il n'y a pas union des mots suivant les

lois de la syntaxe; une partie des rapports n'est pas exprimée,

il y a ellipse, et c'est cette ellipse qui fait la composition K Le

français porte-feuille est un composé, le iranç.ais gendai-me est

un juxtaposé. Bien que le mot genda7-me soit devenu une unité

indissoluble, les éléments composants sont réunis suivant les

procédés ordinaires de la syntaxe, et non suivant un procédé

spécial; il n'y a pas composition.

Nous n'avons pas assez de textes perses pour y reconnaître

des juxtaposés : d'ailleurs la juxtaposition n'est pas un procédé,

et les juxtaposés, si nombreux qu'ils soient, ne sont que des

accidents individuels, dus dans chaque cas à des causes ordi¬

naires, l'usure phonique, et le travail de l'esprit qui fond les idées

composantes en une idée unique. Voici des juxtaposés zends :

7'athaê-shthâr, qui se tient sur le char, cavalier; rathaê est le

locatif de 7-atha; rien n'indique plus le sens syntactique dans

le pehlvi a7-têshtâr.

yavaê-ji, qui vit à jamais, immortel.

yavaê-tât, immortalité; persan ^^{^ jâvîd.

1. A. Darmesteter, Traité de la formation des mots composés en français.

Introduction.

20»
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àhûm-7nerenc, qui détruit le monde.

ashemaogha pour *ashem-maogha, qui trouble le bien.

amaê-nijan, qui frappe en force, fortement.

armaê-shta, (eau) qui se tient dans l'immobilité, eau stagnante.

Un certain nombre de mots persans, simples en apparence,

sont d'anciens juxtaposés, réduits à l'unité :

pindâshta7i ^^jXJ:i\jJ.i, s'imaginer, est écrit en zevâresh en trois

mots pwn ê dâshtan d'S'-hxjj no, te7iir pour cela;pun est le zevâresh

pour pa; ê est le pronom démonstratif signifiant ceci (p. 161),

généralement remplacé dans la langue par Î7i ^\ ; en le rem¬

plaçant de cette façon dans cet exemple, au lieu de jmn ê l'on

a pa-în (pîn), contracté avec dâshtan en pindâshta7i^ .

panhân ^^Lf-o, secret, est juxtaposé de pa-nihâ7i, «en secret».

zêr ji\, sous, est juxtaposé de az êr, de-sous; ph. "ny; primi¬

tif ^aca *adhai7-yât (p. 108).

L'expression shâhin shah i\.J:JJtLùi «Roi des Rois» est l'ex¬

pression perse khshâyatidyânâin khshayathiya fondue en juxta¬

posé (cf. p. 125).

Une partie des composés copulatifs sont en réalité de simples

juxtaposés; voir pp. 311, 312.

§ 387. Composés négatifs. Entre les juxtaposés et les

composés prennent place les composés négatifs formés en pré¬

posant nâ b ou judâ \j<^.

Dans l'état actuel de la langue, les composés de na sont de

véritables juxtaposés, quand le terme nié est un adjectif : dans

nâdânâ bl^b, «qui n'est pas sage», il n'y a rien de plus que

dans 7iâ et dânâ. Cependant même ces juxtaposés sont primi¬

tivement des composés proprement dits, parce qu'ils se sont

formés à l'imitation de composés en 7iâ, où ce 7iâ est non point

la négation usuelle, mais le représentant d'un ancien préfixe

qui n'a pas d'existence séparée, an. L'ancienne langue formait

ses négatifs par le préfixe a ou aii {an devant les voyelles) :

z. a-hvafna, sans sommeil.

an-âmâta, inexpérimenté.

1. Noldeke. Pun ê dâshtan n'est que du semi-zevâresh : ê peut se

remplacer par hanâ jtyi (le chaldéen [H; syriaque pc) : pun lianâ dâsht

<fj^j^ "y )){( {Ard. V. LUI, 5), je m'imaginai. Dâshtan peut encore se rem¬

placer par yakhçUntan -. on a {Yaçna XLV, 5, 6), avec pronom intercalé

entre le régime et le verbe : pun ê lak yakhçûnishn.
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Le pehlvi connaît encore l'a primitif :

a-ka7iâ7-ak y"\y, sans borne.

a-khvâb 	)"Yiy, sans sommeil.

a-7-âç -0"'", sans route.

Le persan, ayant perdu l'a initial, le remplace par bê (p. 306)

bê râh, bê khvâb. Mais les composés en an-, c'est-à-dire ceux où

le second terme commence par une voyelle, le mirent sur la

voie d'un autre procédé : dans ces composés, le terme positif

commençait en général par a, la plus fréquente des voyelles :

a7ï-âmâta, non exercé.

*an-âkâça, qui ne connaît pas.

an-âpa, sans eau.

a7i-âkhshti, sans paix.

a7i-âperetha, sans expiation.

an-âçtai-eta, sans faute contractée (vol. Il, 135).

Or, les composés de ce genre, quand l'on ne perdait pas le

souvenir de toute composition, comme dans anapa qui devint un

mot un, 7iâb ^jb (p. 112), prenaient, par la chute de l'a initial,

l'air d'être composés de 7iâ-. Ainsi le mot an-âkâça, « sans le voir,

sans le savoir, à l'improviste», resté en pehlvi an-âkâç, mais

devenu en persan *anâgâ 7iâgâ, eut l'air d'être formé de nâ et

de gâh et fut écrit en conséquence «lib 7iâ-gâh, et comme d'ail¬

leurs nâ existait comme particule négative dans la langue, il

prit une fonction qu'il n'avait pas auparavant, celle de former

des composés négatifs.

Il les forma non seulement avec les adjectifs, ce qu'il pouvait

faire sans sortir de ses fonctions syntactiques premières, et en

restant dans l'ordre de la juxtaposition, mais avec des substan¬

tifs : de âfrîn, bénédiction, on fit nafrîn, ^_yô, malédiction.

Judâ \j^, pehlvi jutâk y^Y (p- 57, n. 1), signifie «séparé»

et s'emploie en composition avec kardan faire, shudan devenir :

judâ kardan, séparer ; ph. jutâk karta7i.

judâ shudan, se séparer.

§ 388. Composition propre. La composition ancienne

combinait des thèmes; le thème, étant invariable, se prêtait à

l'expression de tous les rapports.

La composition moderne combine des mots faits. Mais la
disparition de la déclinaison et la création du thème verbal
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d'impératif ramène les choses où elles en étaient dans le système

ancien, et à travers le changement de la langue, les procédés

primitifs se poursuivent sans interruption et sans modification

réelle dans leur caractère.

A. Composés copulatu's.

§ 289. Copulatifs zends. Soit à dire « Mithra et Ahi0-a» :

la langue ancienne pouvait dire syntactiquement, en laissant

à chaque terme son indépendance, Mithra et Ahura, Miilu-açca

Ahuraçca. Mais elle pouvait aussi exprimer plus étroitement

l'union des deux termes, en les mettant l'un et l'autre au duel,

sans copule : Mithi-a Ahm-a, littéralement « Mithra-Ahura qui

font deux». On pouvait aussi exprimer la même fusion en

mettant le premier nom sous sa forme thématique et ajoutant

le signe du duel au second terme. Exemple : les campagnes et

les villes, açô-shôithrâoçcâ '.

Les composés de cette sorte s'appellent C07nposés copulatifs.

§ 390. Copulatifs persans. Le pehlvi, dans la traduc¬

tion de l'Avesta, reproduit ces composés, sauf que la désinence

de duel manque, puisque le duel a disparu. Ainsi le zend paçu-

vîra, « les troupeaux et les hommes » est traduit pâç-vîr ")Hyei,

IIau7-vata - Ame7-etâta , «Haurvatât et Ameretât», est traduit

Kho7-dat -Amu7-dat kjii-T wif".

Il est possible, il est vrai, que le pehlvi calque sur le zend :

dès lors, cette reproduction du procédé n'en prouve plus la

permanence. Mais le persan ne prête pas au même doute : or, le

persan a des copulatifs et la seule succession de deux mots qui

expriment des idées corrélatives, sans le secours de la copule

et, produit un mot composé qui exprime une idée unique. Cette

composition a une extension beaucoup plus grande que dans

l'ancienne langue, car elle s' étend aux formations verbales comme

aux formations nominales.

Dans les formations nominales, cette composition est souvent

1. Le zend va plus loin encore : il juxtapose les noms de deux frères

au singulier et met le verbe qui se rapporte au couple au singulier : Fraii-

hraçyânem Kereçavazdem ; Arejai-açpô Vandaremainish (vol. II, 228).
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plutôt un fait de juxtaposition ; car en général la copule j est

exprimée, et des expressions comme :

marz u bûm ^^i 3 j^, « limite et terre » c'est-à-dire tout le pays

çâl u mâh «U ^ JUj, « année et mois » 1

mâh u rôz j^^ ^ !iU, « mois et jours » > c'est-à-dire, la date

mâh rôz j^^ !sU, «mois jour » J

sont des composés d'idée plus que de forme.

De même en est-il des composés où deux noms sont unis par

les prépositions ba ^, bâ b, avec; b' ta, jusqu'à, ou simplement

la voyelle â (ancienne préposition signifiant jusqu'à; p. 300) :

Bai-âbar ji\ji, en face, égal ; litt. « poiU-ine à poitrine » ; et,

comme substantif, «cmbrassement».

Lab balab ^^ ^\ ou lab ta lab ^\ b ^!, ou labâlah

L.^JU1, entièrement, littéralement «lèvre à lèvre».

car ta car, bout à bout \ ^^^^_^^ entièrement.
car ta pâi, tête à pied j
takâpây ^^?\^ « galop sur piétinement », c.-à-d. recherche

minutieuse.

daçtâçang JiX^\.X^> «main à-picrre», fronde.
i-avâi-av ^.\^j «marche sur marche», marche continue.

§ 391. Copulatifs juxtaposés. Il y a simple juxtaposition

dans les répétitions comme :

para para js^b ij\i., morceau par morceau.

javjav 5^ ^^, gi'ain à grain.

gÛ7m gima iô^ .iô^S, de toute espèce.

Le pehlvi connaît ce procédé raultiplicatit :

bûm bûm iu il) {Bund. XXIV, 4), «dans chaque terre» : il
l'a hérité do la langue ancienne qui multiplie aussi en répétant :

mnâf,ûnmâ.é, vîçe vîçê{Ve7id. V, 10), dans chaque maison dans
chaque village (en pehlvi : khânak khânak, dadak-kart daçtak-

kart).

S 393. Copulatifs verbaux. - C'est avec les formes ver¬
bales que cette composition est le plus fréquente et toute nouvelle.

Le persan, pour exprimer une idée complexe qui se décompose

en deux idées secondaires, joint par la copule ^ et deux thèmes
verbaux exprimant ces deux idées, et le résultat est un subs-
ta7itif composé qui exprime l'idée complexe et non 1 addition des

deux idées : il y a eu combinaison, non mélange.
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Le persan joint ainsi :

1° Deux impératifs :

uft u khîz j^j cus\, « le tombe et redresse-toi » c.-à-d. l'ins¬

tabilité.

kun makun ^^^^ ^, «le fais ne fais pas», c.-à-d. le com

mandement (l'ordre et la défense).

_*i ^ ,\>, «le tiens et prends» I
"i I J ii- Me pouvoir
jbj ii, «le donne et tiens» J ^

dâr u gîr

deh u dâr

kâv kâv 3^3^j *lo creuse-creuse», action de creuser

avec énergie.

begîr u beza7i ^^yi^^.^, «le prends et frappe» \ le tumulte,

begîr u bekush ^_yC:S.i J y.Jii, «le prends et tue» J la bataille.

2° Le prétérit (3° pers. sing.) et l'impératif :

âmad u rav ^^ ^ j^\, le «vint et va-t-en», l'aller et venir.

khirîd ufu7-ûsh ^ij^i ^ le « acheta et vends», le commerce.

guft u slmiav ^Xib ^ L.iui.ï, le «parlaetécoute», la conversation.

juçt ujuy y^ o, iju.«^, le «chercha et cherche», l'investigation.

3° Deux prétérits :

âmad (v,) i-aft lJ^j ^ jv.«\, le «vint(et)partit»,ralleret venir.

âmad (u) shud jJo ^ j.^\, le «vint et s'en alla» »

khi7-îdufurûkht cu^^yi^ ^^=-, le «venditetacheta»,leeommerce.

guft u, shinaft cuàJJ:^ ^ cuàS, le « parla et écouta », la conversa¬

tion.
4° Prétérit et indicatif présent :

dâd u biçtad jju^ ^ ;>!>, le «donna et prend», le commerce.

5° Deux participes présents ou passés :

kha7idâ7i kha7idân ^\.>J^ ^\jJ^, riant riant, en riant.

âhaçta âhaçta AX-.^ AX...^, lent lent, lentement.

shuçta 7'ufta à.xij ax.^^, lavé balayé, élégamment.

Ce dernier ordre de composés rentre dans la composition

nominale examinée plus haut (p. 311) : ce sont des juxtaposés;

les quatre autres procédés sont d'un caractère tout nouveau.

§ 393. De la nature des copulatifs verbaux. L'on peut

se demander si au point de départ de cette composition il ne

faut point mettre le type 3°, celui des deux prétérits, qui se

ramènera au dvandva nominal, si l'on considère les formes

employées non plus comme des prétérits, mais comme des subs¬

tantifs abstraits en t (cf. p. 229). Le composé âmad raft ne
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serait plus le «vint-partit», mais «Varrivée-départ» : il ne se ra¬

mènerait plus à un type *âgmata' mais *âgmati-*7-apti,

et rejoindrait directement le procédé normal des collectifs.

Khi7-îd furûkht ne serait plus r«acheta-vendit», mais «l'achat-

vente», *kh7'îti-*fi-ukhti. Mais il n'en est pas moins certain que,

pour le sentiment de la langue, les formes employées dans ces

composés sont des formes verbales, et dans le type 1 et 2 des

formes d'impératif L'existence de l'impératif dans les compo¬

sés français poi'te-feuille etc. a été mise hors de doute par

Arsène Darmesteter ' et toutes les raisons psychologiques don¬

nées pour expliquer cette formation trouvent leur confirmation

ou leur application dans la composition du persan. Ces com¬

posés à l'impératif reproduisent la parole intérieure, qui met

en action dramatique la série des faits qui se produisent : l'ord7-e

se dit ku7i makim « fais ne fais pas » parce que le créateur de

l'expression se représente le chef disant kun ou disant ma kun;

pour commerce, il dira a acheté a vendu, parce qu'il se représente

le commerçant se livrant successivement à ces deux opérations,

et selon qu'il se représente la seconde comme ayant eu lieu,

ayant lieu ou n'ayant pas encore eu lieu, il l'exprimera en em¬

ployant le prétérit, le présent ou l'impératif:

le «a acheté-a vendu» khiiid u furûkht (type 3)

le «a acheté-vend» khi7-îd fwûshad (type 4)

le «a acheté-vends » khirîd fu7-ûsh (type 2).

B. Composés un dépendance.

§ 394. Composés de dépendance en perse et en zend.

Le premier terme, ou déterminant, est au second terme, ou dé-

termi7ié, dans un rapport qui, dans l'expression syntactique or¬

dinaire, serait rendu, dans l'ancienne langue, au moyen de

désinences casuelles, et dans la langue moderne, au moyen de

prépositions ou de périphrases.

Exemple : perse taka-bara, porte-couronne; le rapport sous-

entendu est celui de l'accusatif.

La dépendance peut exister, soit entre deux substantifs, soit

entre un substantif et un verbe. Exemples zends :

J. De la formation des mots composés en français, pages 146
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1° Entre deux substantifs :

âtai-e-çaoka, brandon de feu.

gava-çtâna, place pour les b7ufs (étable).

dafihu-paiti, chef du pays.

2° Entre un substantif et un verbe, le substantif étant logique¬

ment, soit :

A l'accusatif, quand la racine verbale a le sens actif :

açpô-gara, qui dévore les chevaux.

udm-jaiia, qui tue une loutre.

Au locatif, quand la racine est au sens neutre :

maidhyô-shad, qui est assis au milieu.

ka7-shi-pta7i, qui vole sur les karshis.

shôith7'ô-bakhta, réparti sur les pays.

A l'instrumental, quand la racine verbale est employée au

passif ou que le substantif désigne l'instrument :

vâtô-be7'eta, porté par le vent.

azhi-ka7-shta, fabriqué par le serpent.

Bref tous les rapports syntactiques possibles :

vaçé-khshayaTit, qui règne suivant sa volonté.

§ 395. Composés de dépendance en persan. Au pre¬

mier type, substantif et substantif, se rattachent les innom¬

brables composés comme :

{pand-7iâma aJS j^,, livre de conseils,

ph. pa7id-7iâmak 5T) Jiei.

khvâb-gâh ïliol^, lieu du sommeil, lit.

darvîsh-puçaryM^_,_yiLi^j:>, fils de derviche.

7-içt-âkhîz y^\j:^j, le relever des morts, la résurrection.

ph. es-HT f""'

f kod khudâ \j^ j..ï, chef de maison.

I ph. katakkhutâ ""fy ji?}.

enfin les dérivés en bad, bâr, bâ7i, dân, kâr, kar, çtân, çâr, dêç,

zâr, qui sont d'anciens composés. Voir à laDérivation, pp. 288 sq.

Au second type, substantif et verbe, se ramènent les forma¬

tions comme :

accusatif: tÎ7--a7idâz jijôl-^o, lance-flèches.

khûd-fu7-ôsh ij'i^ >y^> qui se vante lui-même.
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rah-7iimâi ^l.»-Uij, qui montre la route.

kâr-shi7iâç cr^*-^ \^} qui connaît les affaires.

dil-bar y>_ J>, qui ravit les csurs.

'âlam-gîr yS ^\s., qui conquiert le monde,

ph. âshtîh-boyêhÛ7i iwn -^«w, désirant la paix.

locatif : takht-nishîn ,;j-y^ C^, assis sur le trône.

sakha7--khîz j^ js:^, qui se lève au matin.

shab-khvân o^5=^ >^, qui chante pendant la

nuit.

çâya-pa7'vct7-da sijçij.^^ Ai^M, élevé à l'ombre.

ablatif : khÛ7i-âlûd >^cj^> souillé de sang,

instrumental : shcmishîr-zan ^-jj,;Ju.^, qui frappe du glaive.

khudâ-dâd >\> \j^, créé par Dieu,

ph. Auhrmazd-dât ^ créé par Ormazd.

shâh-zâda ii>\j »Uo, né de roi.

ph. herpat-zât KY-^'^ei^'", né de prêtre.

§ 396. Emploi passif de la racine verbale dans les com¬

posés de dépendance. Observations. 1° Le verbe dans

tous ces composés paraît (quand il n'est pas participe passé)

sous la forme du thème d'aoriste ou impératif Cette forme

n'est point toujours celle que le composé aurait pris s'il était

venu au persan d'itn prototype perse transmis par tradition pho¬

nétique fidèle : soit, par exemple, le compose khiîn-j-îz y^j ^^^,

qui verse le sang; la tradition offrait soit *vohuni-7-ic, qui aurait

donné khûn riz; soit plutôt raêcayat-vohuni, construction usitée

quand le verbe est au participe présent ; car dans ce cas, con¬

trairement à la règle usuelle, le déterminé précède. Dans l'un

et l'autre cas le persan a dévié, soit en renversant l'ordre des
mots traditionnels, soit en allongeant la racine. C'est ici que

paraît le rôle de l'analogie. Le grand nombre de composés où

la forme verbale, par l'effet des. lois phonétiques, devenait

identique à la forme de l'impératif, créait l'illusion que le verbe
est dans ces composés au thème d'impératif : un composé de bara
«qui porte», comme *-daê7io-bara «qui porte la loi», ou HaÊgha-
zana «qui frappe de l'épée», donnait comme second terme bar,
za7i, c'est-à-dire une forme identique à l'impératif. De la la loi
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que les composés à sens verbal mettent le verbe au thème de

l'impératif.

2° Dans les composés verbaux, la racine verbale a aussi bien

le sens passif que le sens actif :

dast gh-j^ CU*j> signifie aussi bien « qui est pris par la main,

prisonnier» que «qui prend la main, auxiliaire, secours».

kôh çipar ^.^ i^ signifie « qui foule aux pieds (qui parcourt)

les montagnes»; mais pat çipar yf^ ^^^ signifie «foulé aux

pieds».

câra çâzj^ui ij^ est « celui qui fait un remède » ; mais Zcari

khudâ ç&jLo \jvà._^lS est «l'tuvre faite par Dieu».

Nous avons ici la contre-partie de l'emploi actif du participe

passif (p. 219, sq.). Mais la cause est différente. Le thème

d'aoriste a pris le sens passif, parce qu'il est identique avec

le substantif formé directement de la racine. Une expression

telle que dil khvâh isl^à. J> « désiré du c'ur» signifie en réalité

« le désir du cnur», khvâh étant ici, non pas la racine de khvâ¬

çtan, mais le substantif abstrait, le représentant d'un ancien

*hvâd-a. Il en est ainsi sans doute dans tous les cas où le com¬

posé n'a que le sens passif : mais lo sens passif passe par ana¬

logie au cas où le sens était primitivement actif, c'est-à-dire

où le second terme du composé était réellement une racine

'verbale à sens actif et les deux valeurs cumulèrent. Il ne faut

d'ailleurs pas perdre de vue que déjà dans la langue ancienne

un certain nombre de racines auxquelles nous serions portés

à prêter un sens actif avaient un emploi neutre qui les prédis¬

posait à l'emploi passif : par exemple, le verbe bar, porter, em¬

ployé avec valeur neutre, donnait aça-bâra qui signifiait, non

«qui porte un cheval», mais «porté à cheval, cavalier» (pehlvi

açuvâr, persan çuvâr À ^^).

Un fait qui confirme l'origine nominale de ces thèmes verbaux

à sens passif, c'est le grand nombre de substantifs à sens passif,

identiques au thème d'impératif, et qui pour le Persan sont cet

impératif même : band j-o, qui signifie à la fois « lie ! » et* « le

lien», banda étant le substantif de la racine band; firîb i_-o J

« trompe !» et « tromperie » ; gudâr ,\ ji « passe !» et « passage » ;

çôzjyui «brûle! » et « brûlure » ; dans tous ces mots, dès l'époque
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ancienne, il y avait identité entre le thème nominal de ces mots

et l'impératif, la seule différence étant que ce thème nominal

se déclinait. Avec la chute de la déclinaison toute différence

extérieure disparaissait nécessairement, et le substantif sembla

être la racine du verbe employée plus librement.

C. Composés possessifs.

§ 397. Composés possessifs.

Type perse : Takhma-çpâda, qui a une armée puissante;

Zend : Hao7nô-gao7ia, qui a la couleur du Haoma.

Deux types possessifs, suivant que le premier terme est un

adjectif qualifiant le second ou un substantif possédé:

1" type : ph. khvâçtak-kâ7nak^^i '^^^"y, qui a le désir des richesses,

persan gui-rang ^j, ji, (qui a) couleur de rose.

'khar-gÔsh J'^ j^, (qui a) oreilles d'âne (le
lièvre).

bâd-pây ^U. ^b, (qui a)pied de vent(rapide).

2°type:ph.carp-zamn reJi-^eiV, (qui a) la langue douce,

p. khûb-roy ^sj^.^, (qii ^) '^eau visage.
çiâh-cashm ^.J^ >i^, (qui a) yeux noirs.

'çabuk-dast cu..o>" ^X.^, (qui a) main légère.
7iîk-7iâm fU ^>, (qui a) bonne réputation.

gushâda-dil J> 6>U:J:, (qui a) ciur ouvert.

bad-bakht c:^ J^., qui a mauvaise fortune.

ph. çaryâ-bakht <!^-H^"^ » » *
dhâ7--pâi ^b. j,^-=ï-, quadrupède.

§ 398. Nature des composés possessifs. Ces composés
diffèrent de la composition française analogue, qui repose sur

une métaphore et ne marque point directement la possession :

cette différence se reconnaît à la place de l'adjectif, qui, si le
procédé psychologique du persan était le même que celui du
français, serait placé en second terme comme en français, la
place du qualificatif étant en règle générale la même dans les

1 Dans le Talmud S13 ffi'2 ;ïrn et çaryâ sont synonymes et Vlli est

le zevâresh ordinaire de bakht, en écriture pehlvie jp irûd-m««.

{
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deux langues. «Un ccui- ouvert» serait diligushâda; une oreille

d'âne gôshi khar. Nous avons donc dans khar gôsh, dans gusMda

dil, la suite directe du procédé ancien qui faisait suivre le

thème déterminant du nom du déterminé : khar gôsh est la forme

persane d'un composé qui était ou aurait été en perse *kha7-a-

gausha.

La composition sur le type français cuu/r-ouvert paraît dans

des formations où les mots suivent l'ordre syntactique, avec

ou sans l'izâfet : rû(i)çipîd ^..^^.f^ ^j, litt. «face-blanche», illustre,

excellent; zanbûr(i)çurkh ^^ ^y^-^, escarboucle, litt. «abeille

rouge». Ces formations sont faites sur le type d'anciens juxta¬

posés où l'adjectif suivait le substantif sans l'expression du

rapport : le zend disait hvare khshaêtem «le soleil brillant», d'où

kho7-shîd ,>^Jàj^, le soleil; Yima-khshaêta « Yima brillant», d'où

Jemshîd j.^^-i^; gfao-çpe?lia «le bpuf utile», d'où gôçpend jJ..^^^,

tête de bétail.

D. Composés déterminatifs.

§ 398. Nos textes perses ne nous en offrent pas d'exemple

certain.

Zend : dareghô-jîti, longue vie.

aêvô-dâta, créé unique.

composés de hu : hu-jyâiti, bonne vie.

dush : duzh-ah, le mauvais monde, l'Enfer.

a- : a-kara7ia, sans borne.

composés de prépositions et de préfixes : anu-varshti, action

conforme à . . . .

Persan : zarîn kamar^ ^y^, ceinture d'or. La construction

syntactique serait Zcamari zarÎ7i.

çabuk rav ^^ ^iSU.oj, qui va vite.

nîk zisht ijuibj ii%J, très laid.

nâ dânâ b\j b, non sage (c£ p. 308).

ham nishîn ^^^.^JiJLn^, assis ensemble.

Pehlvi : tîz çozâk y(S,j<JV<?, brûlant vivement.

khup kart ifijar, bien fait.
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E. Composés collectifs.

S 399. Type zend : thri-khshaparem : trois nuits.

Parsi : çadiç; ce mot désigne l'ensemble des trois nuits qui

suivent la mort : çadiç est une fausse lecture du pehlvi ^tôsh

j(ji<?", dans lequel <? représente un d primitif : çi-dôsh, trois-nuits.

Le parsi çîrôza *j}j-y^, calendrier, est une formation dérivée,

par suffixe a i, reposant sur un collectif çî-rôz, trente-jours

(cf. p. 270).
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Obsbevations sue la syntaxe\

§ 300. Observations sur la syntaxe. Les matériaux pour

l'histoire de la syntaxe persane sont moins abondants et moins

sûrs que pour l'histoire de la phonétique et de la morphologie

persane. L'étape intermédiaire manque. La plupart des textes

pehlvis sont des traductions : par suite, toutes les fois que la

construction pehlvie s'accorde avec la construction zende, on

peut soupçonner que l'accord est artificiel et tient, non à la per¬

manence des procédés, mais à l'application artificielle du pro¬

cédé ancien pour obtenir une reproduction plus fidèle de l'ori¬

ginal. Les traductions pehlvies ne nous éclairent sur la syntaxe

que là où leur construction s'écarte de la construction zende,

car alors il est clair que la révolte du traducteur, fidèle d'ordi¬

naire jusqu'au servilisme, tient à une résistance invincible du

génie de la langue.

Telle est cependant l'histoire de la langue persane que sa

syntaxe peut être étudiée en grande partie sans textes, parce

que le changement desfo7-mes est intimement lié au changement

de la construction; et en fait, l'étude de ces formes, l'étude de

la formation du pluriel (p. 122 sq.), de la formation du pronom

(p. 157 sq.), de la formation du prétérit (p. 224 sq.) révèle la

modification essentielle de la syntaxe persane, à savoir la subs¬

titution de la construction passive à la construction active dans

la période intermédiaire de la langue.

Mais la construction passive n'est restée que dans la période

pehlvie, la forme passive ayant pris le sens actif à la longue

(p. 227) et un nouveau passif s'étant reformé (p. 234). Aussi

malgré cette révolution, si violente en apparence, l'ancienne

construction a subsisté ou plutôt a reparu.

1. Les exemples persans sont tirés de la grammaire de Vuellers.
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§ 301. Ordre des mots. L'ordre des mots dans la phrase

ancienne est :

1° Sujet, attribut, verbe.

2° Sujet, régime, verbe.

Exemples :

1° Adam khshâTjathiya amiy (Beh. I, 12). Ego rex sum.

Kâra arika abava (ib. 33). Populus rebellis factus est.

Kambujiya uvâmarshiyush a7na7iyatâ (ib. 43), Cambyses sua-

manu-occisus mortuus est.

2° Kambujiya avam Bardiyam avâja (ib. 31). Cambyses (hune)

Bardiam occidit.

Adam Au7-amazdâ7n patiyâvahaiy (ib. 55). Ego Auramazdam

auxilio-vocavi.

C'est essentiellement l'ordre de la phrase persane.

1° Type Ada7n kJishayâthiya amiy, «Ego rex sum» : on dirait

aujourd'hui de même : man shâh-a7n (s-aUi) ^^.

Comparer : an balâ 7iabavad >yJ> ^b ^^\; cela n'est pas un mal.

Ma makhlûcfmi ô khudâiçt k:^^\ ^\>>^ j\ r^s^^ ^» °o^^

sommes des créatures, lui est Dieu.

Le verbe substantif peut être supprimé :

tu âzâd 7nan ba7ida jsjJo ^ >\Js^; tu (es) libre, je (suis) esclave.

2° Type KambujiyaBa7-diya7n avâja.Verse : IçkandarDârârâ

kusht cu-M \Jij\> jjJiSi^\; Alexander Darium occidit.

Perse : Auramazdâ Dârayavimi khshâyathiyam akunaush (0. 7),

Auramazdâ Darium regem fecit.
" DeusJ.r>.Persan : Khudâ marâ sultan ka7-d >jS ^-,lkUj Sy» \

me regem fecit.

Dehgâ7iî bâghî dâsht cxi.b ^b J>\s^>, Villicus hortum

habuit.

§ 303. Dérogations emphatiques. Cet ordre n'est point

inflexible, ni en perse ni en persan.

Le verbe peut précéder, quand l'emphase porte sur l'idée

verbale. Toutes les phrases de Darius s'ouvrent par ces mots :

Thà[h]atiy Dârayavush khshâyathiija: « dit le roi Darius »; l'idée

essentielle est : «Voici ce que dit Darius.» Ainsi dans l'Avesta :
mraot AhurÔ Mazdâo Çpitamâi Zarathushtrâi: « (voici ce que) dit

Ahura Mazda à Çpitama Zarathushtra. »
21
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Persan : begîr în hardurâ ^3V o^* y:^-

« Saisis les tous les deux. »

jBar niyâyad zikushtagân âvâz :\^ ^JSJ:JxS joLô p.

« Il ne s'élève pas de voix des morts. »

C'est surtout quand la phrase est négative que le verbe se

place volontiers en tête :

Nakardand manshûri dîn qabûl J^" ^> .^X^ jJ^Jo.

« Ils n'acceptèrent pas la prédication de la loi. »

Niyâmûzand behâyim az tu guftâr ^biài ^ y\ ^L^j jôj^LÔ.

« Les animaux n'apprendront pas de toi à parler. »

Il s'agit en effet de se défaire avant tout de l'idée verbale

qui doit être niée. Ainsi en perse : iiaiy âha martiya . . kaçciy

hya . . . (Beh. I, 48), il n'y avait pas un homme qui . . .

Pour la même raison le régime précédera, quand il est le

terme important.

Ayada7iâ tyâ Gaumâta hya Magush viyaka adam niatrârayam

(Beh. I, 63) : «templa quae Gaumâta Magus diruerat ego res¬

titua »

Darius, après avoir dit qu'il transporta son armée au-delà du

Tigre, ajoute qu'il battit celle des rebelles :

Avadâ kâram tyam Naditabailahyâ adam ajanam (II, 89) :

«Hic exercitum Naditabeli ego fudi. »

Avam adam frâishayam Arminam (II, 30) : «hu7ic ego misi

in Armeniam. »

Persan : /n hama khâliq dânad jô\^ ^' '^-^ r^i)-

«Hoc omne Creator iiovit. »

§ 303. Régime indirect. Le régime indirect se place

en général avant le régime direct.

Perse : Auramazdâ 7naiy upaçtâm abara : « Auramazdâ mihi

auxilium attulit. »

Imâ dahyâva . . tyâ manâ bandakâ âhanta, ma77â bâzhim

abaranta (Beh. I, 19) : « Ces provinces qui m'étaient soumises,

qui me portaient tribut. »

Persan : Khaqqi ta'âlî bar gharîbâ7i rahhm kard -^ ,_jJbij' ,j^
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« Le Dieu très haut a montré sa miséricorde envers les étran¬

gers » (Deus sublimis in alienos misericordiam exercuit).

Havâi an 7iaçîmi bahâi-7-â i'tidâl bakhshîdî f-y^ o^ e5^>*

^j-^JiJ^. J,\.^j:i.\ \jjLfO

« Aer illius (horti) flatibus vei'is suavitatem largiebatur. »

§ 304. Propositions relatives. Les propositions rela¬

tives se mettent après le mot auquel elles se rapportent; par

suite, en persan et quelquefois en perse, l'adjectif et le génitif

se mettent après le substantif que l'un qualifie et que l'autre dé¬

termine, parce qu'en persan et quelquefois en perse l'adjectif

et le génitif sont introduits par des relatifs.

Perse : Kâra hya ma7ia kâram tyam ha7nit7iyam aja vaçiy :

«exercitus meus exercitum hostilem fudit» (II, 55).

ima tya ada7n akunavam hamahyâyâ tharda vashnâ Aura¬

mazdâha akunavam (IV, 59) : «hoc quod egofeci omnis generis

per gratiam Auramazdae feci » .

Pehlvi : ahlav zartûhsht dîn * makÎ7-Û7it dar jîhân ravâk barâ

kart. « Le saint Zoroastre fit régner dans le monde la loi qu'il

avait reçue (Ai-d. Vîr. T).

Amîr în qat'arâ ki zâdai tal/ai Inmâyilnash bûd dar nâmai

khvêsh munderij . . . numûd ; ,_,^^^)-eJ!i ^^ i>\j, AS \jSiLS ^^\ j.yc\

>^ . . . ^j,>J^ i_r^.>=>- ^'-^ j> ^^. '- *' L'emir inséra dans sa lettre

ce couplet né de son auguste génie.»

§ 305. Propositions incidentes. Les propositions in¬

cidentes s'intercalent entre le sujet et le régime.

Le perse n'offre point d'exemple, la construction étant tou¬

jours très simple et réduite aux éléments organiques.

Pehlvi : Akhar gujaçtak Janâk Mînoî darvand, gumân kaHani

anshûtâânpun da7iman dîn râi, zak gujaçtak Alakçagdari Aru-

mâyiki Mujrâyîk mânishn niyâzânînît (Ard. Vîr. I, 3). «En¬

suite le maudit Ahriman le démon, pourfaire douter les hommes

de la religion, suscita le maudit Alexandre le Eumi qui habi¬

tait en Egypte».

Persan : >\> o^^-C^ J-^ j-*'>e- ù^" r^- '^ o^^^^"*^'
Le sultan, craignant pour sa vie (litt. par crainte pour sa

vie, az bimi jâ7i), donna quelques perles au jardinier.

21»
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